■ 

ÏT  y 

i^gvî 

^^^H 

~^^jT' 

II 
1 

■' 

presentefc  to 

Zbe  Xibrarç 

of  tbe 

TUniveraitç  of  Toronto 

b£ 


fate-^ 


X 


kQa  <, 


*  »». 


LETTRES 

EDIFIANTES 

E  T 

CURIEUSES, 

ÉCRITES  DES  MISSIONS 

Etrangères  ,  par  quelques  Million- 
naires de  la  Compagnie  de  J  E  s  u  s* 

XXVI.    RECUEIL. 


*<0 

A  PARIS  ,  RUE  S.  JACQUES. 

Chez  P.  G.  L  e  Mercier,  Imprimeur- 
Libraire  ,   au    Livre   d'Or, 
prés  S.Yves. 

E  T 

Chez    Marc   Bordelet,   vis-à-vis 
le  Collège  de  Louis  le  Grand. 


M     DCC     XLIII, 
Avec  slpprobation  &  Privilège  dnRo\\ 
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AUX 


JESUITES 

DE  FRANCE- 


Es  Révérends  Pères  g 


La  P.  de  N.  S. 

Les  deux  premières  Lettres 
de  ce  nouveau  Recueil  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  préfenter  , 
font  les  dernières  que  nous  rece- 
vrons du  P.  Parrenin.    Une 
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fainte  mort  3  à  laquelle  ilfepré- 
paroit plus  particulièrement  de- 
puis quelques  années  j  l'enleva 
il  y  a  un  peu  plus  d'un  an  à  la 
JMifJîon  de  la  Chine  j  où  depuis 
Vannée  1698.  quil  arriva  à 
Péking,  il  employa  uniquement 
fa  fanté  qui  et  oit  robufle  3fes 
talens  qui  et  oient  rares ,  &  le 
crédit  quil  s'étoit  attiré  par  [on 
mérite  j  au  4?ien  de  la  Religion , 
&  à  la  Propagation  de  la  Fou 
Une  telle  perte  ne  fer  a  pas  fiai- 
fée  à  réparer.  Oefl  de  quoi  vous 
conviendrez  fans  peine  3  en  li- 
fant  la  troifiéme  Lettre  de  ce 
Recueil ,  qui  contient  le   récit 
abrégé  de  fes  travaux  &  de 
fes  continuelles  occupations. 
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Les  honneurs  quon  a  rendus 
à  fa  mémoire  3  font  des  témoi- 
gnages nonfufpeâs  de  l'eflime 
générale  qu'on  faifoit  de  fa 
perfonne  :  Grands  &  petits , 
Chrétiens  &  Infidèles  s  tous  fe 
font  emprejfés  de  donner  des 
marques  publiques  de  la  douleur 
quils  rejfentoient  de  cetteperte. 
Uimpreffion  de  ce  Volume  étoit 
déjà  bien  avancée ,  quand  )  en 
ai  reçu  le  détail  y  qui  mérite  de 
vous  être  communiqué. 

Lorfque  la  mort  du  Père  ar- 
riva y  l'Empereur  étoit  en  Tar- 
tarie  ;àfon  départ  il  avoit  con- 
fié le  Gouvernement  de  Péking 
àfon  Frère y  &  à  l'un  defes  On- 
cles paternels  :  Ces  deux  Prin- 

aiij 
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ces  députèrent  auffi-tot  des  pre- 
miers Mandarins  de  leur  fuite 
à  la  maifon  des  Miffionnaires  , 
pour  leur  faire  des  complimens 
de  condoléance  ,  rendre  leurs 
devoirs  au  Défunt ,  &  appor- 
ter despréfens.  Ces  Députés  en 
fe  retirant,  avertirent  les  Pères 
de  la  part  de  leurs  Maîtres  , 
quil  étoit  à  propos  de  mettre  le 
Cercueil  en  dépôt  dans  une  fai- 
te y  jufquau  retour  de  fa  Ma- 
jejlé. 

Un  des  plus  grands  Sei- 
gneurs Tartaresy  frère  de  l'Im- 
pératrice ,  dont  le  Père  avoit  été 
l'intime  ami  du  P.  Parrenin  3 
vint  enperfonne  avec  une  nom- 
hreufe fuite  fe  proflerner  devant 
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le  cercueil ,  pleura  longtems,  ù* 

offrit  des  préfens  considérables  % 
quil  accompagna  des  plus 
grands  éloges  quil  fit  du  Mif~ 
fionnaire. 

Pendant  tout  le  tems  que  le 
corps  fut  expofé  >  la  Cour  de  la 
maifon  ne  défemplit  point  des 
personnes  de  tout  rang  &  de 
toute  condition  j  qui  vinrent  en 
foule  rendre  les  mêmes  devoirs 
au  Défunt ,  Ù*  fufpendre  dans 
la  J aile  des  pièces  defoye  ,  ou 
ils  avoient  écrit  de  petits  dif- 
coursâfa  louange.  Les  Princes 
&  Mandarins  Chrétiens  >  & 
généralement  tous  les  nouveaux 
Fidèles  fe  fuccéderent  les  uns 
aux  autres  >  pour  témoigner 

a  iv 
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leur  douleur ,  &  faire  des  priè- 
res autour  du  Cercueil. 

Enfin,  l'Empereur  arriva  à 
Péking.  Lorfquon  l'informa 
de  la  mort  du  P.  Parrenin ,  il 
y  parut  fenfible  j  &  le  louant 
publiquement  de  fin  zélé  &  des 
fervices  quilavoit  rendus  pen- 
dant fa  vie  ,  il  fit  préfent  de 
deux  cens  taels  j  &  de  dix  piè- 
ces defoye ,  pour  aider  à  la  dé- 
penfe  de  fis  obféques.  Le  grand 
Maître  de  la  Maifon  Impéria- 
le voulut  que  ce  don  de  fa  Ma- 
je  fié  fût  livré  en  fa  préfence  , 
&  verfant  des  larmes  >  il  dit 
plufieurs  chofes  très-honorables 
au  Miffionnaire  ;puis  il  envoya 
fon  Frère  à  fa  place  faire  les 
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cérémonies  accoutumées  >  pleu- 
rer fur  le  Cercueil ,  Ù*  offrir 
fespréfens. 

Quand  on  eut  reçu  l'ordre 
&  les  prefens  de  l'Empereur  j 
avec  l  éloge  qu'il  av oit  fait  du 
Défunt  j  on  le  fit  écrire  en 
grands  carafleres  Chinois ,  fur 
une  belle  pièce  de  Satin  >  &  on 
l'expofa  dans  la  folle  aux  yeux 
de  tout  le  monde.  Puis  on  déter- 
mina le  12  3  le  13  &  le  14  de 
Novembre  pour  les  trois  jours 
de  prières  j  &  le  ij\  pour  l'en- 
terrement. Les  Ddiffionnaires 
des  trois  Eglifes  >  &Jes  princi- 
paux Chrétiens  prirent  le  deuil  j 
qui  confijle  àfe  vêtir  d'un  habit 
de  toile  blanche ,  &  à  ôter  du 
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bonnet  lesjloccons de  foye  rouge 
qui  le  couvrent. 

Les  Chrétiens  de  la  Ville  Ù* 
de  la  Campagne  ajjîflerent  aux 
prières  des  Morts  ,    avec  un 
rejpeél  &  une  modejlie  qui  ejî 
particulière  aux  Chinois  3  & 
qui  édifièrent  extrêmement  les 
Affijlans.  Les  prières , fans  par- 
ler des  Mejfes  qui  je  célèbrent , 
fe  font  trois  fois  par  jour  j  & 
à  la  fin  on  récite  le  Libéra  >  en 
faijant  les  encenfemens  &  les 
autres  cérémonies  de  l'Eglife. 
On  avoit  drejfé  dans  les  cours 
de  la  Mqifon  des  pavillons  ou 
tentes  de  nattes  >  Jelon  ce  quife 
pratique  à  la  Chine  au  tems  du 
deuil.  La  porte  d'entrée  avoit 
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aujji  fies  ornemens  lugubres  , 
avec  un  tambour  qu'on  bat- 
toit  en  t honneur  de  ceux  qui 
venoient  rendre  leurs  derniers 
devoirs. 

Le  i$  Novembre  jour  fixé 
pour  ?  enterrement  >  fut  un  jour 
de  triomphe  pour  la  Religion, 
Les  Mifjîonnaires  des  trois 
Eglifies  fie  rafifiemblerent  de 
grand  matin  >  &  afifilfierent  à 
l'Office  &  aux  prières  que  fi- 
rent les  Chrétiens  ;  après  quoi 
le  fiignal  ayant  été  donné  en 
frappant  fur  un  grand  bafjin  de 
Cuivre ,  on  porta  le  Cercueil 
jufiquà  la  grande  rue  >  au  mi- 
lieu des  cris  &  desgémijfemensj 

tant  des  Chrétiens  que  des  Infi- 
ni y) 
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déles  ,  les  Mijjïonnair.es  le  fui* 
vant  deux  à  deux  un  cierge  à  la 
main.  LorfqtC 'ony  fut  arrivé, un 
fécond fgnal  avertit  les  Chré- 
tiens ,  qui  étoient  tous  en  deuil j 
de  je  ranger  chacun  à  leur 
pojle.  On  Je  projlerna  enfuite 
quatre  fois  jujqu  à  terre  devant 
le  Cercueil  >  &  l'on  fe  mit  en 
marche. 

On  voyoit  d'abordune  gran- 
de machine  très-élevée  &  bien 
ornée ,  ou  on  lifoit  en  gros  ca- 
ractères le  nom  >  le  pays  >  Y  âge  j 
Ù3  les  qualités  du  P.  Parrenin. 
Paroijfoit  enfuite  une  grande 
Croix  ,  portée  par  un  des  prin- 
cipaux Chrétiens  j  entre  deux 
rangs  de  plufieurs  Chrétiens  ^ 
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qui  marchoient  avec  beaucoup 
de  gravité  &  de  modejlie.  Sut* 
voit  une  foule  d'autres  Chré- 
tiens y  qui  marchoient  dans  le 
même  ordre  devant  les  Images 
de  la  jainte  Vierge  &  de  faint 
Michel.  Immédiatement  après 
deux  Bacheliers  Ù*  deux  Man- 
darins Chrétiens  portoient  l'é- 
loge quavoitfait  l'Empereur  y 
écrit  fur  une  pièce  de  Satin  jau- 
ne. Les  Catéchifles  des  différen- 
tes Eglifes  venoient  enfuite 
deux  à  deux  pleurant  >  &  ré- 
citant dévotement  des  prières 
devant  le  Cercueil.  Enfin  les 
Mifjionnaires  ,  les  Princes 
Chrétiens  >  les  Mandarins  & 
les  Députés  des  Princes  fer- 
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moient  la  marche.  Les  Officiers 
Ù*  les  Soldats  firent  garder  un 
ordre  merveilleux  ;  dans  toutes 
les  rues  ou  le  Convoi  pajfia  y  un 
Peuple  infini  et  oit  rangé  en  haye 
le  long  des  Maifons  &  des 
Boutiques  >  &  s  y  tenoit  dans 
un  grand  refpefl.  Plufieurs 
même  en  donnèrent  des  mar- 
ques publiques  en  fie  mettant  à 
genoux,  &  je  profiler  nant  juf* 
quà  terre. 

C'eft  dans  cet  ordre  quon 
marcha  jujquau  lieu  de  la  Sé- 
pulture desMiJJionnaires  Fran- 
çois ,  qui  efi  dans  un  Village  à 
deux  lieues  de  Péking.  Lorfi- 
quon  en  approcha 3  les  llabi- 
tans  du  Village  vinrent  au-de- 
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vaut  du  Convoi  >  &  l'accom- 
pagnèrent avec  de  grandes  dé* 
monjlrations  de  douleur.  Les 
Mîjftonnaires  environnant  le 
Cercueil  firent  les  prières  ordon- 
nées par  l'Eglife  ,  &  après 
avoir  jette  de  l'Eau  bénite  & 
fait  les  encenfemens  ordinaires  > 
on  le  descendit  dans  la  foffe.  Ce 
fut  alors  que  les  cris  <&*  les 
pleurs  fe  renouvelèrent.  Pen- 
dant ce  tems-là  le  Supérieur  de 
la  Maifon  &  tous  les  MiJJîon- 
naires  s 'étant  mis  à  genoux  >  fi- 
rent encore  quelques  prières  5 
&  remercièrent  enfui  te  les  Affi- 
flans  de  la  peine  quils  avoient 
prife y  Ù*  de  l'honneur  quils 
leur  avoient  fait.   Eux  à  leur 
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tour  firent  les  mêmes  civilités  J 
&  l'on  fie  fiépara  de  fart  & 
d'autre  en  verfiant  bien  des 
larmes  fielon  la  coutume  Chi- 
noifie* 

If  attention  de  l'Empereur 
pourleP.Parrenin,  ne  dénote 
point  dans  le  cœur  de  ce  Prin- 
ce des  difipofiitions  plus  fia- 
vorables  à  la  Religion  :  il  a 
voulu fimplementyà  l'exemple  de 
fies  Prédécefifieurs  ,  donner  quel- 
que marque  d'efiime  pour  un 
Etranger  qui  a  été  utile  à  fion 
Etat  :  Les  fiervices  qu  on  conti- 
nue de  rendre  à  ce  Monarque  y 
vaincront  peut-être  avec  le  tems 
V indifférence  qu'il  a  eujufiques 
ici  pour  la  Loi  Chrétienne  >  Ù* 
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pour  ceux  qui  la  prêchent.  Cejl 
cette  efpérance  quifoutient  dans 
des  travaux  très-génans  & 
très-pénibles ,  ceux  qu'il  occupe 
àfonfervice. 

Lorfqu'on  perdit  cet  excel- 
lent Mijjlonnaire  3  on  rejfen- 
toit  encore  vivement  une  autre 
perte  qu'on  avoit  faite  peu  de 
mois  auparavant  du  P.  d'En- 
trecolles  _,  qui  et  oit  mort  plein 
de  jours  Ù°  de  mérites  ,  le  l  de 
Juillet  de  la  même  année.  Il  sé- 
toit  consacré  à  la  MiJJîon  de 
la  Chine  3  en  même  tems  que 
le  P.  Parrenin  >  &  il  s'y  ejl 
également  dijlingué  par  l'ar- 
deur &  le  défintérejfement  de 
Jon  zélé. 
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La  multitude  defes  Lettres 
dont  je  vous  ai  fait  part  dans 
prefque  tous  les  Tomes  *  qui  ont 
précédé  celui-ci  3  vous  Vont  fait 
connoître  depuis  bien  des  an* 
nées  ,  mais  vous  le  connoîtriez 
encore  bien  mieux  ,  fi  je  pou- 
vois  vous  communiquer  le 
grand  nombre  d'ouvrages  qu'il 
a  compofés  &  imprimés  en  lanr 
gue  Chinoife  9  foit pour  perfua- 
der  les  vérités  de  la  Religion 
aux  Gentils  ,  foit  pour  élever 
les  nouveaux  Fidèles  à  la  plus 
haute  piété. 

Son  application  à  apprendre 
la  langue  Chinoife  j  le  mit  en 

*  Tomes  IX,  X,  XI,  XII,  XIII,  XV, 
XX,XXII&XXIV. 
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état  peu  après  fon  arrivée  à  la 
Chine  j  d'ouvrir  une  grande 
Miffion  à  Jao  tcheou ,  Ville 
du  premier  ordre  de  la  Provin- 
ce  de  Kiang  fijoula  Loi  Chré- 
tienne étoit  entièrement  igno- 
rée. A  peine  y  eut-il  fait  quel- 
que féjour  >  que  fon  carattere 
aimable  y  &  fes  manières  dou- 
ces,  ajjables  3  &  insinuantes 
lui  gagnèrent  ïefiimeù3  l'affi- 
ilion  de  plusieurs  Lettrés  3  Ù* 
des  Peuples  de  la  Ville  &  de  la 
Campagne.  On  Y  écouta  d'a- 
bord avec  plaifir  j  on  goûta  in- 
fenjiblement  les  vérités  quilen- 
feignoit ,  &  en  peu  de  tems  un 
grand  nombre  d'Infidèles  de- 
mandèrent le  Baptême. 
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Ces  Néophytes  devinrent  en* 
fuite  eux-mêmes  comme  autant 
d'Apôtres, qui  travaillèrent  a  la 
conversion  de  leurs  Parens  & 
de  leurs  amis  >  Ù*  qui  portè- 
rent la  lumière  de  l'Evangile 
jufqvià  King  te  tching  >  en  y 
conduisant  le  Mifjlonnaire. 
C'ejl  une  grojfe  Bourgade  fort 
peuplée  3  &  le  lieu  feul  ou  Je 
travaille  la  belle  Porcelaine  de 
la  Chine ,  dont  il  nous  a  donné 
des  connoijfances fi détaillées  Ùêl 
fi  curieufes.  Il  a  cultivé  long- 
tems  cette  Chrétienté  >  qui  fut 
dès-lors  j  &  qui  ejl  encore  au- 
jourd'hui,une  des  plus  nombreux 
fes  &  des  plus  ferventes  de  tout 
l'Empire. 
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On  avoit  conçu  une  fi  haute 
idée  defajageffe  ,  qu  après fept 
ou  huit  ans  paffés  à  la  Chine  3 
on  le  fit  Supérieur-Général  de 
la  Mifjion  Franfoife.  Les  tems 
étoient  alors  difficiles .,  Ù*  il  Je 
trouva  Couvent  dans  des  çir- 
c  on  fiance  s  délicates ,  okilfem* 
bloit  que  toute  la  prudence  hu- 
maine devoit  échouer*  Mais 
comme  il  ne  compta  jamais  fur 
fes  propres  lumières  3  il  nepre^ 
noit  point  de  parti  quil  neût 
confulté  Dieu ,  &  imploré f on 
fecours  par  la  prière.  AuJJi 
évita-t-il  fi  heureufement  les 
écueils  qui  fe  préfent oient  fous 
fes  pas  y  quon  ne  doutoit  point 
que  Dieu  ne  ïinfpirât  >  &  ne 
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dirigeât  toutes  fe s  démarches. 

Rien  ne  fut  jamais  capable 
d'altérer  la  paix  de  [on  ame  : 
au  milieu  des  contretems  & 
des  affaires  les  plus  épineufes  3 
il  fut  toujours  le  même  :  même 
douceur  dansfon  air  9  dansfon 
maintien  >  dans  fes  paroles  ; 
même  affabilité  dans  fes  ma-* 
nier  es»  Comme  lesfucçès  naug-* 
ment  oient  pas  fa  joye  ,  les  re- 
vers Ù*  les  contradictions  ne  le 
rendoient  pas  plus  trijlç.  Tou- 
jours égal  )  il  nenvifageoit  les 
divers  événemens  >  que  dans 
les  deffeins  &  dans  l'ordre  de 
la  Providence. 

H  nefe  borna  pas  à  la  Mif 
Jlon  quil  avoit  établie  dans  la 
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Province  de  Kiangft,  il  trou- 
va le  moyen  d'en  ouvrir  de  nou- 
velles dans  prefque  toutes  les 
"Provinces  de  l'Empire  ,  ou  il 
envoyoh  des  Ouvriers  3  quil 
avoit  formés  lui-même  pendant 
un  ou  deux  ans  aux  fondions 
Apojloliques  ,  Ù*  au/quels  il 
avoit  injpiréj  par  fes  inflru- 
fiions  &  par  [es  exemples  $ 
ce  zélé,  plein  de  douceur  &  de 
fageIfe  >  qui  gagne  &  qui  chan- 
ge les  cœurs. 

Après  avoir  gouverné  avec 
tant  de  prudence  durant  treize 
ans  la  Miffîon  Franfoife  de  la 
Chine  3  il  vint  à  Pékingj  où 
pendant  dix  ans  il  fut  Supé- 
rieure-Particulier de  la  Mai- 
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fm.  Toujours  refpefté  Ù*  ché- 
ri par  fes  manières  douces  Ù* 
engageantes  j  chacun  s'adref 
foit  à  lui  comme  à  [on  Père  >  & 
il  étoit  Yame  de  tout  ce  qui 
$yentreprenoit  pour  la  gloire 
de  Dieu  &  le  falut  des  Chi- 
nois ;  fes  moindres  confeils 
étaient  regardés  comme  des 
Loix  j  tant  on  comptoit  fur 
fon  expérience  j  &  fur  les  lu- 
mières quil  puijoit  dans  fes 
communications  intimes  avec 
Dieu ,  car  il  ne  prenoit  point 
de  réfolutions  j  quil  ne  les  eût 
pefées  meurement  au  pied  des 
faints  Autels^  &  lorfquil  les 
exéçutoit ,  c*  étoit  toujours  avec 
une  certaine  fimplicité  P  où  il 

m 
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fie  paroififioit  rien  que  de  natu* 
rel  ;  d'ailleurs  fi  mo  défie  ,  que 
lorjquil  s'agifioit  d'une  entre*- 
frije  qui  pouvait  procurer  quel- 
que honneur  >  il  en  chargeoit 
toujours  un  autre ,  ne  fie  ré  fier* 
vantpour  lui-même,  que  ce  quil 
y  avoit  déplus  obficur  &  déplus 
pénible. 

Depuis  quil  entra  dans  la 
Mififiion  ,  il  afipirafans  cejfe  au 
bonheur  de  verfier  fin  fiang pour 
la  défienfie  de  la  Foi  >  &  ces 
Saints  defiirs  fie  reveilloient  en 
lui ,  toutes lesfiois quil s'élevoit 
quelque  perfiécution.  Son  Con- 
fiejfeur  qui  étoit  depuis  long- 
tems  le  dépofiitaire  des  fiecrets 
fientimens  defion  cœur ,  crut  de- 
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voir  le  confoler  au  lit  de  la 
mort  y  de  ce  quil  navoit  pas 
obtenu  cette  grâce. 

Dieufe  contenta  donc  defes 
defirs  j  fi  cependant  on  ne  peut 
pas  regarder  comme  une  efpéce 
de  martyre  >  les  longues  infir- 
mités dont  il  fut  affligé  fur  la 
fin  de  fes  jours  ,  &  qui  et  oient 
le  fruit  de  fes  continuels  tra- 

V  CvUjG  . 

Ces  infirmités  l'obligèrent  les 
quatre  dernières  années  de  fa 
vie  de  garder  la  chambre ,  ou 
il  ne  pouvoit  être  que  couché  y 
ou  afjîs  dans  un  fauteuil.  Il  en 
profita  pour  fe  difpofer  à  la 
mort.  Il  l'envifageoit  comme 
prochaine  avec  cette  confiance 
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&  cette  joye  P  qu'ont  les  Saints  y 
quand  ils  voyent  approcher  le 
terme  de  leur  exil  j  &  le  com- 
mencement de  leur  éternel  bon- 
heur. 

Vendant  tout  ce  tems-là  il 
ne  ceffa  point  de  remplir  les  fon- 
dions de  MiJJionnaire.  Une 
foule  de  Néophytes  ,  dont  il 
avoit  la  confiance  j  venoient 
continuellement  le  vif  ter  j  Je 
confeffer  à  lui  j  recevoir  fes 
avis  y  &  écouter  les  paroles  de 
falut ,  qu'il  leur  annonçoit  avec 
une  onllion  qui  pénétroil  leurs 
cœurs. 

Enfin,après  de  longues fouf- 
frances  ,  &  ayant  reçu  les  der- 
niers Sacremens  avec  les  fenti- 
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mens  de  la  piété  la  plus  tendre  ± 
il  s'endormit  dans  le  Seigneur  à 
(âge  de  79  ans  3  laijfant  par 
fa  mort  un  regret  univerjel  * 
que  le  tems  nefacera  pas  Ji- 
tot.  Malgré  fon  grand  âge  & 
fes  infirmités ,  par  fon  caratte- 
re  toujours  aimable  &  bienfait 
Jant  j  il  fut  jufquau  der- 
nier moment  les  délices  de  tous 
ceux  avec  lefquels  il  eut  à  vi- 
vre. 

Une  vie  fi  innocente  ,  une 
union  auffi  intime  que  lajtennc 
avec  Dieu  j  tant  denfans  mo- 
ribonds auxquels  il  a  procuré  le 
TSaptème  ,  tant  de  pécheurs 
quil  a  fait  rentrer  dans  la  voye 
dufalut,  tant dApofats  quil 
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a  reconciliés  à  l'Eglife  ,  tant 
d'Infidèles  quil  a  convertis  à  la 
Foi  j  donnent  tout  lieu  de  croi- 
re quil  reçoit  maintenant  au 
Ciel  la  rêcompenfe  de  je  s  ver- 
tus y  &  defon  zélé  infatigable 
pour  le  falut  des  âmes. 

Tandis  quon  regrettoit  à  la 
Chine  les  pertes  quon  venoit 
de  faire  >  les  Miffions  des  In- 
des et  oient  défoléespar  r  irrup- 
tion fubite  d'un  grand  Peuple 
de  Gentils ,  qui  vinrent  fondre 
à  main  armée  fur  toutes  les 
terres  de  la  Peninfule  de  l'In- 
de. Ces  Peuples  que  nous  nom- 
mons j  Marattes  >  &  que  les 
Indiens  appellent  Maratiars  , 
habitent  un  vaflepays  à  FOuefl 
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de  Goaj  quife  nomme  en  leur 
langue  Maharachtrarn.  Quoi- 
que depuis  Dely  jufquau  Cap 
de  Comorin  tout  foit  Tribu- 
taire du  Grand  Mogol  >    & 
que  les  Pays  mêmes  quil  ne 
gouverne  pas  immédiatement 
par  fes  Nabab   ou  Vicerois  > 
mais  qui  font  poffédés  par  des 
Princes  particuliers ,  lui  payent 
un  Tribut  annuel  j  les  Marat- 
tes    ont   toujours   vécu    dans 
f  indépendance  de  cette  Cou- 
ronne. Ils  et  oient  même  autre- 
fois les  Maîtres  de  prefque  tou- 
telTnde  y  &fefaif oient  redou- 
ter du  Mogol. 

Le  fameux  Aurengzeb  fi 
connu  par  la  longueur  de  fon 
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règne  >  Ù*  par  l'éclat  de  fcsVi- 
fîoires  ,  rabattit  leur  jierté  > 
&  les  força  de  fe  renfermer 
dans  leur  propre  Pays  j  ou  il 
bâtit  une  Ville  quil  appella  de 
fon  nom  Aurengabad.  Pen- 
dant les  révolutions  tyuifuivi— 
rent  la  mort  de  cet  Empereur* 
les  Marattesfe  relevèrent  peu 
à  peu  3  en  telle  jor te  que  fe  ré- 
pandant dans  quelques  Etats 
voifins  3  ils  mirent  à  contribu- 
tion les  Princes  j,  <&  même  les 
Gouverneurs  Mores  ;  mais  ils 
navoient  jamais  ofé  pouffer 
leurs  entreprifes  aufjî  loin  qu  ils 
ont  fait  ces  années  dernières* 
Partagés  en  différens  corps  de 
Cavalerie  j    ils  ont  parcouru 
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prefque  toute  la  Peninfule ,  ra- 
vageant  j  pillant ,  &  face  a- 
géant  tous  les  lieux  par  ou  ils 
pajfoient.  Les  Campagnes  rui- 
nées 3  les  grains  &  les  richef- 
Jes  des  Provinces  enlevées  j  les 
Peuples  difperfé s  ,  les  Mifjion- 
naires  &  leurs  Chrétiens  en 
fuite  j  leurs  Eglifes  détruites  ou 
pillées  y  les  jeunes  filles  tranf 
portées  dans  leurs  montagnes  > 
ou  livrées  dans  un  Camp  à  la 
licence  &  à  la  brutalité  du 
Soldat  j  font  les  trifles  monu- 
mens  des  brigandages  &  de  la 
cruauté  de  ces  Barbares ,  ain- 
fi  que  vous  le  verrez  plus  en 
détail  dans  une  des  Lettres  qui 
compofent  ce  Recueil. 
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Je  nai  rien  à  vous  dire  de 
Particulier  fur  les  autres  Let- 
tres quil  renferme  ;  Ainf  il  ne 
me  relie  plus  que  de  me  recom- 
mander à  vos  faints  Sacrifices  > 
en  l'union  dej quels  je  fuis  avec 
beaucoup  de  rejpetl. 


Mes  Révérends  Péris, 


Votre  très  -  humble  8t 
très  -  obéiflant  Serviteur 
DU  HALDE,del* 

Compagnie  de  Jésus, 


APPROBATION. 

J^ilupar  Pordte  de  Monfeigneur  le  Chancelier 
ïqXXVI.  Recueil  des  Lettres  Edifiantes  &  Curie»» 
jes  ,  par  le  Révérend  Père  Du  Haldl  ;  ce  Livre  ré- 
pond parfaitement  à  fon  titre  &  au  deflein  de  fon 
Auteur,il  eit  propre  à  amufer  &  a  nourir  dans  la  pié- 
té. En  Sorbonne  le  25  Avril  1743. 

LE   SEIGNEUR. 

Permijfion  du  R.  P.  Provincial. 

JE  foufîigné  ,  Provincial  de  la  Compagnie  de 
J  e  s  u  s  en  la  Province  de  France,  fuivant  le  pou- 
voir que  j'ai  reçu  de  notre  Révérend  Père  Général  , 
permets  au  Père  J.  13.  Du  Halde,  de  faire  imprimer/* 
vingt-fîxiémc  Recueil  des  Lettres  Edifiâmes  fo  Curieu- 
fes  écrites  des  Mijfîcns  Etrangères  par  quelques  MiÇ- 
Jtonnaires  de  la  Compagnie  de  J  fc  S  u  s  ,  qui  a  écé  lu  & 
approuvé  par  trois  Théologiens  de  notre  Compagnie. 
En  foi  de  quoi  j'ai  ligné  la  Préfente.  Fait  à  Paris, 
le  7  Mars  1743. 

JEAN   L  A  V  AUD, 
de  la  Compagnie  de  Jésus. 

brTFITege  DU  ROY. 

IO  U  l  S  par  lagrace  de  Dieu  ,  Roi  de  France  & 
j  de  Navarre:  A  nos  amés  &  féaux  Conseillers  les 
Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand  Conleil  , 
Prévôt  de  Paris  ,  Bailli  ,&  Sénéchaux  ,  leurs  Licu- 
tenanr.  Civils ,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartien- 
dra ,  Salut  ,  Notre  bien-aimé  Je  Père  Du  Halde  Jé- 
fuite,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  fouhaitteroit 
faire  imprimer  &  donner  au  public  la  Description  Géo- 
graphique ,  Hijîoripte  y  Chronologique  ,  Tolitique  ,  $• 
thyfi Lue  de  la  Chine  fe  de  la  Tartarie  Chinoife  ,  &c. 
far  ledit  kere  Du  Halde  ;  Lettres  Edifiantes  &  Cu- 
rieufes  ,  écrites  des  Mtjfions  Etrangères  \  le  Sage  Chré- 
tien t  ou  les  principes  de  la  vraie  Sagejfe  ,  S**i I  nous 
piaifoit  lui  accoicier  nos  Lettres  de  continuation  de 
Privilège,  pour  l'impreffion  &  réimpreïiion  defdits 
Livres  fur  ce  néceflaires  i  offrant  pour  cet  effet  de  le 


faire  imprimer  &  réimprimer  en  bon  papier,  &  en 
beaux  caractères ,  fuivant  la  feuille  imprimée  &  atta- 
chée pour  modèle  tous  le  Contrt-fcel  des  Préfentet. 
A  ces  Causes,  voulant  favorablement  traiter  le- 
dit Expofant  &reconnoître  fonzéle  ,  Nous  lui  avons 
permis  &  permettons  par  ces  Préfentes  de  faire  im- 
primer &  réimprimer  lefdits  Livres ,  ci-deiTus  fpéci- 
fiés  ,  en  un  ou  plufieurs  Volumes ,   conjointement 
ou  féparemcnt,«&  autant  de  fois  que  bon  lui  femble- 
ra ,  &  de  le  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre 
Royaume  pendant  le  tems  &  efpace  de  douze  an- 
nées confécutives ,  h  compter  du  jour  de  la  date  def- 
dites  Préfentes  :  Faifons  défenfes  à  toutes  fortes  de 
petfonnes  de  quelque  qualité  &   condition  qu'elles 
foient,   d'en  introduire  d'impreffion  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  obéi/Tance  :  Commeauflîà  tous 
Imprimeurs  ,  Libraires  de  autres  ,  d'imprimer ,  faire 
imprimer  ,  vendre ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contre- 
faire lefdits  Livres  ci-deflus  expofés ,  en  tout  ni  en 
partie,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit ,  d'augmentation  ,  correction  ,  chan- 
gement de  titre  ou  autrement ,  fans  la  permiflïon  ex- 
preflé  &  par  écrit  dudit  Expofant ,  ou  de  ceux  qui 
auront  droit  de  lui,  à  peine  de  confiscation  des  Exem- 
plaires contrefaits  j  de  tFois  mille  livres   d'amende 
contre  chacun  des  Contrevenans  ,   dont  un  tiers  à 
Nous  ,  un  tiers  à  l'Hôtel- Dieu  de  Paris ,  l'autre  tiers 
audit  Expofant,  &  de  tous  dépens,  dommages,  & 
intérêts.  A  la  charge  que  ces  préfentes  feront  enregi- 
strées tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté 
des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris ,  &  ce  dans  trois 
mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  l'impreflion  defdits  Li- 
vres fera  faite  dans  notre  Royaume  ,  &  non  ailleurs  ; 
&que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  au  Règle- 
ment de  la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui  du  io 
Avril  1725  :   &  qu'avant  de  les  expofer  en  vente  ,  les 
Manufcrits  ou  Imprimés  qui  auront  fervi  de  copie  à 
Pimpreflîon  defdits  Livres ,  feront  remis  dans  le  mê- 
me état  où  les  Approbations  y  auront  été  données, 
es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier ,  le  Sieur 
«I'Aguesseau  ,  Chancelier  de  France,  Commandeur 
de  nos  Ordres  ;  &  qu*il  en  fera  enfuite  remis  deux 
Exemplaires  de  chacun  dans  notre  Bibliothèque  pu- 


t>ïique  ;  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ; 
&  un  dans  celle  de  notredit  très-cher  &  féal  Cheva- 
iier ,  le  fieur  d'AouESSEAU  ,  Chancelier  de  France  t 
Commandeur  de  nos  Ordres  ;  le  tout  à  peine  de  nulli- 
té des  Préfentes  :  Du  contenu  desquelles  vous  man- 
dons &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  ou  fes 
ayans  caufe  pleinement  &  paifiblement ,  fans  fouffrir 
qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement. 
Voulons  que  la  Copie  defdites  Préfentes ,  qui  fera  im- 
primée tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin 
defdits  Ouvrages ,  foit  tenue  pour  dûement  fignifiée  & 
qu'aux  Copies  coilationnées  par  l'un  de  nos  Ames,  & 
féaux  Conleilltrs  &  Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  com- 
me à  TOriginal.  Commandons  au  premier  notre  Huif- 
fier  ou  Sergent, de  faire  poui  l'exécution  d'icelles,tous 
actes  requis  &  néceflaires  ,  fans  demander  autre  per- 
miflion  ,  &  nonobftant  Clameur  de  Haro  ,  Chartre 
Kormande,&  Lettres  à  ce  contraires;  Car  tel  eft  notre 
plaifir.  Donne'  à  Paris,  le  vingtième  jour  du  mois  de 
Juin  ,  Pan  de  grâce  mil  fept  cent  trente-neuf,  &  de 
notre  Règne  le  vint-quatriéme.Par  le  Roi  en  fon  Con« 
feil. 

S  A  I  N  S  O  N. 

Regiftrêfttr  le  Regiflre  de  la  Chambre  Royale  &  Syn- 
dicale des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  Ne. 
£48.  fol.  225.  conformément  aux  Réglemens  de  1723. 
yui  fait  défenfes ,  Art,  24.  à  toutes  perfonnes  3  de  quel» 
que  qualité  &  condition  qu'elles  foient ,  antres  que  les 
Libraires  &  Imprimeurs  ,  de  vendre  ,  débiter  ç^fairt 
afficher  aucuns  Livres  pour  les  vendre  en  leurs  noms  , 
foit  qu'ils  s'en  difent  les  Auteurs  ou  autrement  t  &  à  Is 
charge  de  fournir  à  ladite  Chambre  Royale  &  Syndicale 
huit  Exemplaires  preferits  par  P  Article  CVIII,  du 
même  Règlement.  A  Paris ,  le  16  Juin  17J9. 

Signé  >  L  A  K  G  L  0 1  S ,  Syndic. 


LETTRE 

DU     PERE 

PARRENIN 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS  ; 

A  M.  DORTOUS  DE  MA  IRAN 

de  V  Académie  Françoife  &  Secrétaire 
'perpétuel  de  V Académie  Royale  des 
Sciences, 

A  Péking, ce  10  Septembre  174$» 


ONSIEUR, 


LaPaixdeN»  S* 

J  e  ne  reçois  guéres  de  Let- 
tres de  votre  part ,  qu  elles  ne 
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22  Lettres  de  quelques 
foient  accompagnées  de  quel- 
que nouveau  bienfait  :  c'en  eft  Un 
bien  précieux  pour  moi,  que  les 
trois  derniers  Volumes  des  Mé- 
moires de  la  fçavante  Acadé- 
mie, dont  vous  êtes  un  membre 
fi  diftingué  >  &  que  vous  avez  la 
bonté  de  joindre  aux  précédens 

2ue  je  tiens  de  votre  libéralité. 
le  grand  ouvrage  fi  important 
par  tous  les  genres  d'érudition 
&  de  littérature  qu'il  renferme  , 
fait  la  richefTe  &  l'ornement  de 
notre  Bibliothèque.  Les  termes 
me  manquent  ,  pour  vous  en 
marquer  toute  la  reconnoiflance 
que  je  vous  dois,  &  à  Meilleurs 
vos  illuftres  Confrères. 

Je  profiterai  du  loifir  que  j'ai 
aujourd*hui,pour  tâcher  de  vous 
fatisfaire  fur  quelques-uns  des 
éclairciffemens  que  vous  m'aviez 
demandé  dans  vos  Lettres  ,  &je 
commencerai  par  l'article  du  feu* 


'Miffionnaïres  de  la  C.  de  J.  % 
dont  la  découverte  ,  comme 
vous  le  dites  ,  ne  peut  avoir  été 
faite  dans  un  pays ,  &  Part  de  le 
travailler  imaginé ,  que  longtems 
après  qu'il  y  a  eu  des  hommes ,  ou 
par  quelque  grand  hafard  $  il  étoit 
fans  doute  de  toute  autre  difficulté 
à  reconnottre  que  Por  &  P argent  y 
qui  brillent  parmi  le  fable  des  Ri~ 
vieres  y  ou  qui  étant  aifément  fon- 
dus  par  les  feux  fout  errai  ns  ,fe  ma- 
nifestent enfuite  en  lingots  par  les 
tremblemens  de  terre  y  ou  par  les 
irruptions  des  Volcans,  &c.  au  lieu 
que  le  fer  ri  office  le  plus  fouvent  à  la 
vue  que  du  roc  >  ou  du  gravier  noi- 
râtre. Si  le  fer  eft  donc  de  toute 
antiquité  à  la  Chine  >  les  Arts 
dont  il  fuppofe  la  connoiffance,y 
feront  aufTi  bien  anciens  >  &  c'eft 
à  cette  occafion  que  vous  me  de^ 
mandezjs'il  refte  à  la  Chine  quel- 
ques veftiges  de  F  époque  du  fer  > 
ou  de  la  Nation  qui  l'y  apporta* 
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II  eft  certain  que  la  connoif- 
fance  du  fer  eft  ici  très-ancienne. 
Il  paroît  Jqu'il  étoit  connu  des 
premiers  Condufleurs  des  Chi- 
nois y  puifqu'il  en  eft  fait  mention 
dans  le  Chu  king ,  au  Chapitre^» 
eong  y  où  il  eft  rapporté  que  le  fer 
vient  du  territoire  de  Leang* 
tcheou.  On  ne  dit  point  que  ce  fut 
là  qu'on  eut  la  première  connoit 
fance  du  fer ,  mais  parce  que  la 
Chine  a  commencé  indubitable- 
ment à  fe  peupler  par  TOueft  de 
Péking,ce  fut  à  Leang-tcheou  que 
les  Chefs  des  Chinois  reconnu- 
rent cette  terre  propre  à  la  fufion 
du  fer.  Peut-être  qu'ils  avoient 
avec  eux  quelques  morceaux  de 
ce  métal  y  ou  qu'ils  avoient  ap- 
pris à  le  reconnoître  de  ceux  qui 
avoient  vécu  avec  Noé,  car  il 
n'eft  guéres  croyable  que  ce  Pa- 
triarche ait  bâti  l'Arche  fans  le 
fççours  d'aucun  initrument  dç 


'Mijjionnaires  de  la  C.  de  J.  $ 
fer.  Au  moins  ne  fçais-je  pas 
qu'on  ait  jamais  rien  dit  de  con- 
traire. 

Mais  Noé ,  dira-t-oft ,  ne  pou* 
voit-il  pas  avoir  du  fer  dans  l'Ar- 
che ,  fans  connoître  la  terre  d'où 
il  étoit  tiré  ?  C'eft  ce  qui  ne  me 
paroît  pas  vraifemblable  ;  mais 
quand  cela  feroit  vrai ,  il  étoit 
bien  plus  aifé  à  fes  Defcendans 
de  reconnoître  cette  terre  >  qu'à 
ceux  qui  n'avoient  jamais  vu  de 
fer,  &  qui  n  ayant  nulle  idée  de 
ce  métal  ,  &  ne  fçachant  pas 
même  s'il  exiftoit,  nefeferoient 
pas  avifés  de  le  chercher. 

Si  les  hommes  avoient  quel- 
que connoiffance  du  fer  dès  le 
tems  de  Noé,  ou  même  avant 
Tubalcain ,  comme  vous  le  con- 
jecturez d'après  les  expreflions 
de  la  Genéfe  >  comment  fe  peut- 
il  que  quelques  Nations.,  même 
celles  qui  après  la  difperfion  al-? 
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lercnt  habiter  le  Pays  où  Tubal- 
cain  en  avoit  forgé ,  oublièrent 
tellement  ce  que  c'étoit  que  le 
fer,  ôc  comment  il  fefaifoit,  que 
pour  fuppléer  à  ce  métal  fi  né- 
ceffaire  ,  elles  furent  obligées 
d'employer  des  pierres  de  Ton- 
nerre ;  enforte  qu'un  homme  paf- 
foit  une  partie  de  fa  vie  à  percer, 
à  aiguifer ,  à  emmancher  une  de 
ces  pierres  en  forme  de  hachç  , 
ou  d'autre  outil  femblable.  Ce 
qui  prouve,  comme  vous  Pavez 
fort  bien  remarqué,  une  longue 
ignorance .,  où  l'on  avoit  été  du 
fer. 

J'avoue  qu'il  ne  m'eft  pas  aifé 
de  comprendre  comment  cette 
connoiffance  s'eft  perdue  parmi 
ces  Anciens  Peuples ,  de  même 
que  parmi  ceux  qui  allèrent  habi- 
ter l'Amérique  ,  tandis  qu'il  pa^ 
roît  qu'elle  s'eft  toujours  con(er- 
vée  chez  les  Chinois ,  fans  que 
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ni  par  leurs  Livres,  ni  en  aucune 
autre  manière  ,  on.puiffe  déter- 
miner en  quel  teins  ils  ont  com- 
mencé à  avoir  cette  connoif- 
fance. 

Dira-t-on  pour  s'égayer,  qu'au 
tems  de  la  difperfion  ,  ceux  qui 
tournèrent  du  côté  de  la  Chine , 
plus  attentifs  que  les  autres ,  em- 
portèrent avec  eux  les  pelles  , 
les  pioches ,  les  truelles  &  les 
autres  outils  qui  fervirent  à  éle- 
ver la  Tour  ;  ou  bien  dira-t-on 
plus  férieufement  que  les  Chi- 
nois ,  qui  defcendoient  inconte- 
stablement de  Sem,  fils  aîné  de 
Noé ,  reçurent  de  ce  père  privi- 
légié des  connoiffances ,  qui  ne 
furent  pa£  fi  communes  parmi  les 
defcendans  de  Cham  &  de  Ja- 
phet ,  ôc  qui  furent  même  ou- 
bliées par  quelques  branches  de 
Sem  ,  fur-tout  de  celles  qui  ne 
tinrent    point  vers    l'Orient  î 
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Quoi  qu'il  en  foit ,  on  ne  trouve 
à  la  Chihe  aucun  de  ces  veftiges 
de  l'ignorance  du  fer,  telles  que 
font  ces  pierres  travaillées  pour  y 
fuppléer,  du  moins  les  Lettrés 
d'aujourcThuy  n'en  ont  jamais 
entendu  parier. 

Ce  feroit  néanmoins  une  té- 
mérité d'affurer  qu'il  n'y  eut  point 
de  ces  pierres  travaillées ,  ou 
dans  les  Mines,ou  dans  les  Mon^ 
tagnes  de  ce  vafte  Empire  ;  &  fi 
le  hafard  m'en  fait  découvrir  , 
j'aurai  foin  de  vous  en  envoyer  > 
comme  vous  le  fouhaitez  ;  il 
faut  toujours  fe  fouvenir  que  fi  le 
grand  Yu  eût  manqué  d'inftru- 
mens  de  fer,  il  n'auroit  jamais  pu 
couper  les  Montagnes,  nicreu- 
fer  ces  grands  canaux  qu'il  fit  , 
pour  donner  un  libre  cours  aux 
eaux  qui  inondoient  les  terres. 

Vous  avez  bien  prévu,  Mon- 
sieur a  qu'il  ne  rnç  feroit  pas  ai» 
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fé  de  répondre  à  la  féconde  que- 
ftion  que  vous  me  faites  ;  fçavoir, 
s'il  naît  chaque  année  à  la  Chine 

Îlus  de  Filles  que  de  Garçons. 
e  Pai  demandé  à  quelques  Chi- 
nois :  ils  font  perfuadés  que  le 
nombre  eft  à  peu-près  égal,  ôc 
fur  ce  que  je  leur  difois  ,  que 
dans  cette  hypothéfe  il  y  avoit 
de  l'injuftice  à  prendre  plufieurs 
femmes  ,  fans  en  laiffer  à  ceux 
qui  voudroient  fe  marier  ;  ils  me 
repondoient  qu'il  y  avoit  parmi 
eux  quantité  d'Eunuques  ôc  de 
Pauvres  ,  qui  renonçoient  au 
Mariage  ,  faute  d'avoir  les 
moyens  d'entretenir  une  femme. 
Il  eft  à  obferver  que  fous  la 
Dynaftie  précédente,  le  Palais 
de  l'Empereur  &  les  Maifons 
des  Grands  ,  étoient  remplis 
d'Eunuques  de  bonne  famille  y 
parce  que  plufieurs  d'entre  eux: 
parvenoient  aux  premières  char-r 
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ges  de  l'Empire ,  &  que  c'étoit  la 
mode  de  fe  repofer  fur  eux  de 
tous  les  foins  Domeftiques.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  aujour- 
d'hui. Les  Tartares  ne  lailfent 
pas  la  moindre  autorité  aux  Eu- 
nuques ,  parce  qu'ils  abuferent 
autrefois  de  leur  crédit ,  &cau- 
ferent  les  plus  grands  troubles 
dans  l'Empire.  On  ne  trouve 
guéres  maintenant  parmi  les  Eu- 
nuques que  des  gens  de  la  lie  du 
Peuple  ,  ou  de  pauvres  Villa- 
geois qui  n'ont  pas  de  quoi  fe 
marier. 

Quoiqu'il  paroiffe  affez  vrai 
qu  e  parmi  les  enfans  qui  naiflent 
à  Péking ,  il  n'y  a  pas  plus  de  fe- 
melles que  de  mâles  ;  il  eft  néan- 
moins certain  ,  que  fi  à  la  fin  de 
chaque  année  >  on  comptoit  ce 
qui  refte  en  vie  des  enfans  nés 
cette  même  année  >  on  trouve- 
joit  un  bien  plus  grand  nombre 
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de  mâles  que  de  femelles ,  par- 
ce que  dans  ce  grand  nombre 
d'enfans  qu'on  expofe  ,  on  ne 
trouve  prefque  que  des  filles  ;  ôc 
U  eft  rare  que  fur  cent  enfans  ex- 
po (es ,  on  trouve  trois  garçons. 
Ceft  le  témoignage  unanime  de 
ceux  que  nous  envoyons  tous 
les  jours  pour  baptifer  ces  m&U 
heureuies  Viclimes  de  la  miferç 
de  leurs  Parens ,  ou  de  la  cruauté 
de  leurs  Maîtres.  Je  crois  que 
c'eft  à  peu-près  la  même  chofe 
dans  les  autres  grandes  Villes  > 
où  il  y  a  plufieurs  Efclayes  :  car 
dans  les  petites  Villes  &  dans  les 
Villages  habités  par  le  fimple 
Peuple,  ou  par  des  Laboureurs; 
il  n'arrive  guéres  qu'on  y  expofe 
les  enfans  ,  ôc  ce  ne  font  que  des 
filles  ,  ou  des  garçons  prêts  dç 
mourir  ;  pour  ce  qui  eft  de  ceux 
qui  fe  portent  bien ,  on  trouve 
facilement    des    gens   qui  les 
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adoptent ,  &  qui   les  élèvent. 

Dès  qu'il  ne  naît  pas  un  plus 
grand  nombre  de  filles  que  de 
garçons  >  &  qu'il  paroît  certain 
par  le  calcul  que  vous  m'envoyez 
îur  ce  fujet,  que  c'eft  tout  le  con- 
traire du  moins  en  Europe  , 
[Vous  avez  raifon ,  Moniteur  > 
de  conclure  que  la  Polygamie 
eft  un  obftacle  à  la  multiplica- 
tion, &  je  fuis  entièrement  de 
votre  avis  là-defliis.  Il  doit  rejler 
par-là  fans  doute  bien  des  hommes 
fans  femme  /  &  comment  y  ajou- 
tez-vous ,  accorder  ce  célibat  invo- 
lontaire avec  le  tempérament  des 
Chinois ,  que  vous  n'y  voyez  pas  fort 
difposé  ;  ou  comment  y  remédier  3 
fans  tolérer  des  défordres  que  lamo~ 
raie  Chinoife  fait  profffion  de  con- 
damner ? 

Je  ne  voudrois  pas  nier,  Mon- 
iteur ,  qu'il  n'y  eût  de  ces  défor- 
dres à  la  Chine  ;  mais  ils  n'y  foui 
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pas  publics,  comme  dans  le  Ja- 
pon^ ôc  chez  les  Turcs  que  vous 
citez  ;  on  ne  les  y  fouffre  pas  ,  ôc 
fi  un  Maître  faifoit  violence  h 
fon  Efclave  ,  il  feroit  puni ,  6c 
l'Efclave  mis  en  liberté.  Il  y  a 
d'ailleurs  une  infamie  attachée  à 
ce  déteftable  commerce,  ôc  per- 
fonne  ne  veut  pas  même  en  être 
foupçonné.  J'avoue  néanmoins 
que  lorfque  la  crainte  de  Dieu 
n'arrête  pas,  celle  des  hommes 
eftun  frein  trop  foiblepour  con- 
tenir des  Infidéles,fur-tout  quand 
ils  peuvent  s'aflurer  que  leur  cri- 
me fera  fecret. 

Venons  maintenant  au  paral- 
lèle des  Egyptiens  ôc  des  Chi- 
nois fondé  lur  les  Mœurs  ôc  les 
Coutumes  des  deux  Nations  > 
que  vous  continuez  d'expofer 
d'une  manière  très-claire  ôc  très- 
plaufible.  Des  traits  fi  relTem* 
Mans  Ôc  fi  particuliers  vous  don-* 
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lient  y  à  ce  que  vous  dites ,  du 
penchant  à  leur  attribuer  une 
commune  origine.  Je  vous 
avouerai  franchement  ,  Mon- 
fieur,  que  toutes  vos  reffemblan- 
ces  me  portent  feulement  à  ju- 
ger, que  ces  deux  anciens  Peu- 
pies  ontpuifé  dans  la  même  four- 
ce,  leurs  Coutumes,  leurs  Scien- 
ces ,  &  leurs  Arts ,  fans  que  l'un 
foit  un  détachement  ou  une  Co- 
lonie de  lautre.  Tout  prêche 
l'antiquité  à  la  Chine ,  &  une  an- 
tiquité fi  bien  établie  ,  qu'il  n'eft 
pas  concevable  que  les  Egyp- 
tiens dans  leurs  commence-? 
mens ,  ayent  été  en  état  de  lever 
de  grandes  Armées ,  de  traver- 
fer  des  pays  immenfes,  de  défri- 
cher &  de  peupler  un  grand 
Royaume.Ce  que  rapporte  Dio- 
dore  de  Sicile  ne  paroît  prouver 
autre  chofe ,  fi  non  que  dans  des 
tems  poftérieurs  à  la  Chine  déjà 
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peuplée,  Ofiris  s'étoit  tranfpor- 
té  jufquà  Bengale  ,  &  voilà  l'O- 
céan Oriental  que  Diodore ,  peu 
verfé  dans  la  Géographie ,  pre- 
noit  peut-être  pour  le  bout  du 
monde,  fuppoféquilcrûtlater» 
re  platte ,  comme  on  la  cru  pen* 
dant  longtems. 

Quand  on  dit  qu'Ofiris  avoit 
voyagé  dans  l'Afie,  comme  on 
ne  dit  pas  dans  quel  endroit  de 
l'Afie  il  voyagea ,  il  ne  lui  fal- 
lut pas  aller  bien  loin  pour  véri- 
fier cette  propofition. 

Pour  revenir  à  l'antiquité  Chi- 
noife,  qui  eftle  point  décifif,  & 
que  vous  êtes ,  avec  raifon ,  très- 
porté  à  croire ,  en  voici  quelques 
preuves  aufquelles  il  me  femble 
qu'il  n'y  a  guéres  de  réplique. 
Pour  prouver  celle  des  Egyp- 
tiens y  vous  dites  ,  Moniteur  > 
qu'ils  ont  connu  anciennement 
$ue  Venus  ôc  Mercure  tour? 
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noient  autour  du  Soleil,  laiflant 
néanmoins  la  terre  immobile  au 
centre  du  monde  >  autour  duquel 
tournoient  les  autres  planettes. 
Je  pourrois  demander  fi  cette 
connoiflance  eftbienconftatée, 
&  s'il  y  a  quelque  ancien  Auteur 
qui  en  parle  diftin&ement.  Mais 
Je  la  fuppofe ,  &  je  dis  que  cette 
inême  connoiflance  eft  auiTi  an^ 
cienne,  &  l'eft  peut-être  plus  en- 
core à  la  Chine  qu'en  Egypte, 
avec  cete  différence  que ,  com- 
me vous  le  remarquez,  lesEgyp^ 
tiens  la  perdirent ,  &  que  Ptolomée 
lui-même  au  milieu  d'Alexandrie 
rejettoit  ce  mouvement  de  Mercure 
ér  de  Venus  autour  du  Soleil ,  au 
lieu  que  les  Chinois  l'ont  con- 
fervé  jufqu'à  nos  jours. 

On  peut  voir  ce  que  le  Père 
Gaubil  a  écrit  fur  cela  d'après 
i'Aftronomie  des  grands  han  qai 
§n  ont  parlé  comme  d'une  con- 
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hoiffance  ancienne,  ôcnon  pas 
comme  d  une  invention  nouvel- 
le. On  peut  voir  en  même  tems 
le  Catalogue  des  Etoiles  con- 
nues des  anciens  Chinois,  avec 
la  manière  dont  ils  les  avoient 
obfervées  ,  leurs  Sphères  Armil- 
laires ,  leurs  cercles  gradués  en 
360.  dont  l'un  repréfentoit  l'E- 
quateur^l'autreun  Méridien  pour 
déterminer  le  paffage  des  Etoi- 
les ,  leur  latitude ,  ôcc.  Qu'on 
compare  enfuite  ce  Catalogue 
avec  ce  qui  efl:  refté  des  Egyp- 
tiens ,  &  l'on  pourra  bien  trou- 
ver que  les  Chinois  ne  leur  doi- 
vent rien  en  fait  d'antiquité ,  &c 
ne  peuvent  être  par  conféquent 
un  effain  forti  de  leur  ruche. 

Il  me  femble  que  je  vous  ai 
déjà  parlé  de  l'ancienne  connoif- 
fance  qu'ils  avoient  du  triangle 
redangle  ,  de  laquelle,  félon 
le  témoignage  dç  FEmpereuî; 
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Canghi  y  on  ne  pouvoit  afïignet 
le  commencement.  On  lit  que  le 
Prédéceffeur  du  fameux  Tcheou- 
<:ong ,  qui  vivoit  environ  onze  fié- 
cîes avant  Jefus-Chrift  ,  difoit  à 
fon  Difciple ,  qu'avec  cet  infini- 
ment on  pouvoit  faire  plufieurs 
obfervations,  &  que  Yu  s  en  étoit 
fervi  pour  mefurer  les  hauteurs. 
Il  n'eft  pas  dit  que  Yu  en  fût  fin* 
venteur,  mais  qu'il  enavoit  fait 
ufage. 

Comment  cette  connoifïance 
paffa-t-elle  dans  la  fuite  à  Pytha* 
gore,  auquel  elle  fit  tant  d'hon- 
neur ?  L'inventa-t-il,  cariln'eft 
pas  impoflîble  qu'on  fe  rencon-< 
tre  dans  les  mêmes  connoifTan? 
ces  ?  ou  bien  1  avoit41  reçu  des 
Indiens ,  &  ceux-ci  des  Chinois  ? 
pure  conjedure  :on  ne  pjeut  rien 
affurer  jufqu  a  ce  qu'on  déterre 
d'autres  monumens  ,  que  ceux 
que  nous  avons  pu  avoir  ju£ 
qu'ici. 
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Voilà,  Monfieur,  trois  preu- 
ves d'antiquité  que  je  voudrois 
avoir  le  tems  de  mieux  dévelo- 
per  ,  afin  défaire  revenir  l'Euro- 
pe de  cette  prévention  naturelle, 
où  elle  eft  fur  l'antiquité  &  fur  la 
fcience  des  Egyptiens,des  Chai- 
déens  ,  des  Perfans  ,  ôtc.  C'eft 
un  fujet  qui  a  toujours  exercé  la 
plume  des  Sçavans ,  parce  qu'ou- 
tre que  ces  Nations  font  moins 
éloignées }  l'Ecriture  Sainte  en 
parle  en  cent  endroits  ,   tandis 
qu'on  ne  dit  rien  directement  de 
la  Chine,  laquelle  eft reftée dans 
l'oubli,  jufqu'au  tems  de  Mare 
Paul ,  qui  y  pénétra ,  &  dont  la 
Relation  ne  paffa  d'abord  que 
pour  un  tiffu  de  Fables.  Les  Aîif- 
fionnaires  qui  y  allèrent  quelque 
tems  après,  donnèrent  des  con- 
noiffances  de  ce  vafte  Empire  , 
qu  à  peine  daignoit-on  écouter. 
Que  dirai-je  de  quelques  Sça* 
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vans,  quiontcruaffezlongtems 
que  les  Chinois  n  avoient  fçu  ni 
ne  fçavoient  d'Aftronomie ,  que 
ce  que  les  Millionnaires  leur  en 
avoient  appris.  Ce  n'eft  que  de- 
puis peu  d'années,  que  par  des 
traductions  de  leurs  Livres,  par 
leur  calcul,  &  leurs  anciennes 
obfervations  y  on  a  commencé  à 
ouvrir  les  yeux ,  &  à  foupçon- 
ner  qu'il  pourroit  bien  y  avoir 
parmi  eux  des  connoiffances,  qui 
méritoient  quelque  attention. 

Oferois-je  pareillement  efpé- 
rer  que  Meilleurs  les  Hébraïfans 
nous  bifferont  un  peu  alonger 
la  durée  du  monde  >  en  dépit  de 
la  prétendue  bonne  foi  des  Rab- 
bins ,  qui  fe  font  permis  de  la  ra- 
courcir ,  pour  reculer  l'avéne- 
ment  du  Meflie  ?  nous  ne  péche- 
rons en  cela,  ni  contre  la  foi, 
ni  contre  les  bonnes  mœurs ,  6c 
nous  ferons  plus  au  large  pour 
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prêcher  notre  fainte  Religion  à 
une  Nation  qui  ne  nous  écoute- 
roit  pas  ,  fi ,  fans  lui  apporter  de 
folides  raifons  y  elle  nous  voyoit 
retrancher  ou  rejetter  ce  qu'elle 
croit  être  certain  dans  fon  Hiftoi- 
re.  Ce  qui  fortifie  mon  efpéran- 
ce ,  c'eft  qu'on  a  bien  permis  d'é- 
tendre à  difcrétion  P  Athmofphe- 
re  }  parce  qu  on  n'a  pas  eu  de 
bonnes  raifons  à  oppofer  à  ce  que 
vous  en  avez  démontré  dans  vo- 
tre Traité  de  PAurore  Boréale. 
Cependant,  il  eft  vrai  de  dire 
qu'on  trouve  mieux  fon  compte 
avec  des  Aftronomes  ,  qu'une 
petite    démonftration    arrête  9 
qu'avec    des    Chronologifles  , 
contre  lefquels  on  n'a  pas  un 
frein  femblable.  N'efpérez  donc 
point,  Monfieur  ,  quils  foient 
touchés  de  ces  grandes  preuves  ^ 
tant  Aftronomiques,  qu'Hifto- 
ïiques }  &  Phyfiques ,  que  vous 
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avez  données  de  l'ancienneté  du 
Monde ,  &  dont  je  ne  puis  que 
vous  remercier.  Ce  font  réelle- 
lisent  des  Sçavans  qui  ont  pris 
parti  après  plufieurs  années  d'é- 
tude, ôc  qui  ont  fait  de  gros  vo- 
lumes fur  la  Chronologie,  où 
chacun  s'eft  efforcé  de  prouver 
qu'il  avoit  raifon.  A  la  vérité  ils 
ne  s'accordent  guéres  entre  eux  ; 
&  fi  vous  ofez  vous  ingérer  dans 
leurs  conteftations/  par  des  rai- 
fonnemens  tirés  des  Pays  loin- 
tains ,  ils  tomberont  tous  fur 
vous ,  &  nul  d'entre  eux  ne  vous 
cédera  un  mois  de  tems,  ni  un 
pouce  de  terrein  pour  faire  vos 
évolutions. 

Je  crois  que  pour  parer  à  cet 
inconvénient^!  faudroit  faire  ab- 
ftra&ion  de  toutes  les  Chronolo- 
gies déjà  faites ,  n'en  approuver 
ni  critiquer  aucune  ,  commen- 
cer fans  aucun  préambule  celle 


i 


Mijfionnaires  de  la  C.  de].  ï% 
de  la  Chine  dès  le  tems  préfent  > 
en  remontant  jufqu'où  on  le  peut 
furemenr ,  fans  rien  exaggérer, 
donnant  pour  certain  ce  que  les 
Chinois  reconnoiffent  pour  tel  , 
&  où  il  y  a  des  raifons  de  douter, 
expofer  fes  raifons  fans  les  dimi- 
nuer ,  ni  les  afîbiblir;  après  cela 
ne  point  répondre  à  ceux  qui  ai- 
ment à  difputer  ;  mais  feulement 
aux  Sçavans  défintérefTés  >  tels 
que  vous  êtes  ,  Moniteur  , 
qui  propoferont  leurs  doutes , 
comme  vous  faites,  de  bonne 
foi ,  ôc  en  vue  d'éclaircir  la  vé- 
rité. 

Au  regard  de  quelques  traits 
de  reffemblance  qu'on  apperçoit 
çntre  les  deux  Nations  ,  je  n'en 
fuis  pas  furpris  :  il  eft  aflez  ordi- 
naire que  deux  Peuples  anciens 
&  polis  fe  feffemblent  par  quel- 
ques endroits ,  quoiqu'ils  n'ayent 
pas  la  même  origine  :  mais  ce 
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qui  doit  fraperbien  davantage, 
c'eft  qu'il  fe  trouve  entre  l'une  ôc 
l'autre  Nation  des  différences  fi 
palpables,qu'on  ne  voit  pas  com- 
ment on  pourroit  les  faire  fortir 
de  la  même  tige.En  Egypte,il  efl 
permis  au  Frère  d'époufer  Ùl 
Sœur  ;  ce  feroit  une  chofe  mon- 
ftrueufe  à  la  Chine ,  &  dont  il  n'y 
a  jamais  eu  d'exemples.  Les 
Egyptiens  fe  livrèrent  de  bonne 
heure  à  la  plus  ftupide  idolâtrie  : 
ils  adorèrent  non  feulement  leurs 
Héros  ,  mais  encore  les  eaux, 
l'air ,  la  terre ,  &  enfuite  les  Cro- 
codiles ,  les  Rats ,  &  les  plus  vils 
infeâes  ;  quelques-uns  même 
choifirent  pour  objet  de  leur 
Culte  les  raves  &  les  oignons, 
trouvant  tous  les  matins,  com- 
me on  le  leur  a  reproché,de  nou- 
velles Divinités  dans  leurs  Jar- 
dins potagers  ,  0  fantfas  gentes 
quitus  h#c  nafcuntur  in  hortis  Nu* 
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rninal*  Si  l'origine  des  Egyptiens 
&  des  Chinois  étoit  commu- 
ne,  les  Chinois  dès  le  commen- 
cement deleurétabliffementau- 
roient  été  infe£tés  de  la  même 
contagion.  On  n'a  qu'à  lire  leurs 
Livres  Claffiques  ^  pour  fe  con- 
vaincre que  pendant  plulleurs 
fiécles  on  n'a  vu  chez  eux  aucu- 
ne trace  d'idolâtrie,  C'eft  Lao 
Kiun  y  Philofophe  Chinois  ,  qui 
commença  d'altérer  le  culte  d'un 
être  Suprême  :  l'idolâtrie  s'y  ré- 
pandit dans  la  fuite  fous  le  règne 
Je  Ming  ti  y  *  *  par  les  ordres  du- 
quel la  Loi  de  Fo  fut  apportée  des 
Indes  >  mais  qui  fut  toujours 
combattue ,  réfutée  >  &  anathé- 
matifée  par  les  Lettrés .,  lefquels 
inondèrent  lEmpire  de  leurs  Li- 
vres contre  cette  abominable 
Sette,  qui  ne  laiffa pas  d'avoir, 

*  Juvenal.   *  *  Quinzième  Empereur 
cle  la  Dvnaftie  des  Han% 
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&  qui  a  encore  un  grand  cours; 

fur-tout  parmi  le  Peuple. 

On  croit  que  l'Anatomie  qui 
fait  connoître  les  parties  du 
Corps  humain  par  la  diffedion , 
a  été  d'abord  en  ufage  en  Egyp- 
te y  &  a  paffé  enfuite  dans  la  Gré- 
ce.  Mais  cette  fcience  a  toujours 
été  ignorée  des  Chinois  ,  jufqu'à 
ces  derniers  tems  ,  qu'ils  en  ont 
ouï  parler  aux  Européans  ;  quel- 
que utile  qu'elle  foit  aux  vivans  , 
elle  n'a  jamais  pu  être  de  leur 
goût ,  &  ils  fe  révoltent  à  la  feu- 
le propofition  de  faire  Pouvertu- 
^e  d'un  Cadavre  humain. 

La  difficulté  qui  naît  de  la  dî- 
ftance des  lieux,  nevousparoît 
pas  infurmontable.  Les  Mofco- 
vites ,  dites-vous  >  pénétrent  au- 
jourd'hui jufqu'à  la  Chine ,  &  vont 
faire  des  établiffemens  jufques  fur 
fes  frontières ,  avec  peut-être  moins 
de  facilité  que  rien  avoient  les  an^ 
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tiens  Conqucrans.  J3ui  nous  eût  dit9 
il  y  a  trente  ans ,  que  nous  verrions 
les  Kalmouksfur  le  Rhin  y  nous  au* 
voit  bien  fur  fris. 

La  furprife  auroit  ceffé,  Mon- 
fieur  y  fi  Ton  eût  ajouté  qu'on  de- 
voit  les  conduire  comme  parla 
main;  car  il  eft  certain  que  depuis 
Mofcou  jufqu'en  Allemagne^les 
Chemins ,  les  Ponts  fur  les  Ri- 
vières ,  les  Etapes ,  les  Guides 
ne  leur  manquoient  pas  :  tout 
étoit  donc  préparé  fur  leur  pat- 
fage.  Sur  ce  pied-là  les  Kal- 
mouks  eulfentpu  continuer  leur 
route  jufqu'à  Paris  fans  aucun 
miracle.  Où  ils  auroient  trouvé 
plus  de  difficulté ,  c'étoit  depuis 
leur  pays  jufqu'à  Mofcou^  s'ils 
n'euffent  pas  marché  par  une 
route  qu'ils  s'étoient  déjà  frayée 
à  eux-mêmes.  Onfçaitque  ceux 
qui  habitent  près  d'Aftracan^  & 
lux  la  côte  de  la  mer  Cafpienne  j» 
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qui  prenoient  la  qualité, tantôt  de 
Sujets  y  tantôt  d'Alliés  du  Czar 
Pierre  I.  allèrent  deux  fois  à 
Mofcou ,  la  première  fous  pré- 
texte de  vifiter  ce  grand  Prince  9 
&  d'en  tirer  quelques  préiens  ;  la 
féconde  ,  pour  le  fecourir  dans 
îa  Guerre  qu'il  avoit  contre  les 
Suédois.  C'eft  ce  que  nous  a  ra- 
conté M*  Laurent  Lange  >  qui  eft 
venu  fi  fouvent  à  Péking,  en  qua- 
lité de  Dire£leur  du  Commerce 
de  Mofcovie. 

Je  demanderois  volontiers  en 
quel  tems  les  Egyptiens  auroient 
pu  pénétrer  à  la  Chine  pour  la 
peupler.  Il  faudroit  qu'ils  s'yfuf- 
fent  pris  de  bonne  heure ,  car  au- 
trement ils  l'eufTent  déjà  trouvée 
toute  peuplée  ;  6c  il  auroit  fallu 
en  faire  la  Conquête,  au  lieu  d'y 
établir  des  Colonies. 

Vous  n'êtes  point,  Monfieur, 
pour  Séfoftris,  parce  qu'il  eft  trop 


'MiJJionnaires  de  la  C.  de  J.  ï§ 
récent,  c'eft-à-dire ,  Séfoftrisle 
Conquérant ,  car  il  me  femble 
qu'il  y  en  a  trois  de  ce  nom  :  Et 
en  effet  y  ondonneroit  trop  d'af- 
faires à  ce  Héros ,  qu'on  prétend 
avoir  fubjugué  en  dix  ans  les  Mé- 
des ,  les  Scythes  ,  la  Phénicie, 
ia  Syrie ,  &  toute  l'Afie  Mineu- 
re :  &  dans  ces  derniers  tems 
quelques  Auteurs  ne  fçachant  à 
qui  s'adreffer  pour  peupler  l'A- 
mérique ,  y  ont  envoyé  Séfoftris 
fur  la  foi  de  ce  palTage  de  Lu- 
cain.  Venit  ad  occafum  mundique 
extrema  Séfoftris. 

On  a  donc  recours  à  Ofiris, 
mais  c'eftun  perfonnage  équivo- 
que :  les  uns  difent  qu'il  étoit 
Grec  9  &  qu'il  conquit  l'Egypte. 
En  ce  cas-là  étant  auiïi  occupé 
qu'il  l'étoit  à  conferver  fes  Con- 
quêtes,il  n'avoit  garde  d'envoyer 
bien  loin  des  détachemens  pour 
en  faire  de  nouvelles.  S'il  étok 
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Egyptien  ,  comme  d'autres  l'ont 
cru,  devenu  le  Chef  d'une  Na- 
tion molle  &  efféminée ,  &  ac- 
coutumé aux  douceurs  de  la  vie, 
que  le  pays  où  il  regnoit  ,  lui 
foumiffoit  en  abondance  ,  au- 
roit-il  quitté  une  Contrée  fi  dé- 
licieufe  pour  aller  bufquer  fortu- 
ne dans  des  climats  ii  lointains, 
au  hafard  de  ne  rien  trouver  de 
meilleur  que  ce  qu'il  poffédoit  ? 
ï/ailleurs  *  les  Peuples  aufquels 
il  commandoit ,  étoient  bien  dif- 
férens  des  Kalmouks,  Nation 
pauvre  &  endurcie  au  travail. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  dife  que 
Menés  ou  Mifraim^fils  de  Cham, 
vint  lui-même  à  la  Chine  ;  ce  ne 
pourroit  être  tout  au  plus  que  fes 
enfans.  Mais  dès-lors  l'Egypte 
fut  partagée  en  plufieurs  Royau- 
mes ;  on  diftinguoit  le  Roy  des 
Thébains,  le  Roy  desTanites, 
&  le  Roy  de  Memphis.Ces  Prii> 
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ces  qui  s'obfervcient  les  uns  les 
autres  5  auroient-ils  eu  la  penfée 
de  s'éloigner  ,  pour  aller  faire 
des  établiffemens  dans  des  Pays 
qu'ils  ne  connoifToientpas  ? 

Mais  qui  que  ce  foit  des  Rois 
d'Egypte  qu'on  prétende  être  al* 
lé ,  ou  avoir  envoyé  de  fes  gens  à 
la  Chine ,  foit  en  corps  d'Armée, 
foit  en  Caravanne ,  ils  auront  dû 
traverfer  toute  l'Inde  d'Occi- 
dent en  Orient.  Or  je  demande  5 
iï  pour  lors  les  Indes  étoient  ha- 
bitées, ou  fi  elles  étoient  dépour- 
vues d'Habitans.  Si  l'on  répond 
qu'elles  étoient  défertes ,  on  ne 
pou  voit  donc  y  trouver  que  des 
ijéfordres  caufés  par  le  Déluge. 
Cette  armée  fe  feroit  vue  dénuée 
de  tout  fecourspourfafubfiftan- 
ce.  Il  lui  auroit  fallu  labourer, 
femer  ,  &  recueillir  à  mefure 
qu'elle  avançoit.Ceft  ce  qui  n'eft 
pas  aifé  à  concevoir. 
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Si  l'onfuppofe  que  les  Indes 
étoient  déjà  habitées  par  Sem  ôc 
fes  enfans ,  ou  par  fes  petits-fils, 
comme  FEcriture  Sainte  le  mar- 
que affez  clairement ,  il  faut  dire 
en  même  tems  que  ces  Peuples 
étoient  ou  fi  foibles  }  ou  fi  dé- 
pourvus de  fens ,  qu'ils  laifTerent 
parler  au  milieu  d'eux  les  Egyp- 
tiens fans  coup  férir  ,  &  qu'ils  les 
virent  tranquillement  aller  fe 
mettre  en  poffefTion  des  terres  à 
leur  Orient,  qui  les  refferroient  5 
ôc  les  tenoient;  pour  ainfi  dire  , 
entre  deux  feux. 

Il  vaudroit  peut-être  mieux 
dire  qu'une  Caravanne  des  gens 
de  Sem  fe  joignit  aux  Egyptiens, 
&  que  de  concert  ils  allèrent  en- 
femble  peupler  la  Chine.  Suppo- 
fé  que  cela  fut  ainfi ,  les  Chinois 
feroient,  ce  qu'on  appelle,  Mar- 
chandife  mêlée,  race  de  Sem  , 
<6c  race  de  Cham  ;  les  uns  bons  ^ 


Miffwnnaires  de  la  C.  de  J.  5  f 
les  autres  mauvais  ,  diffcrens  de 
langage ,  de  génie  ,  de  mœurs 
&  de  coutumes.  De  ce  mélange 
feroit  forti,  fr  j'ofe  m'exprimer  de 
la  forte  ,  un  ouvrage  à  Ja  Mofa'j- 
que  &  de  pièces  rapportées* 

Or  rien  de  plus  uniforme  que 
les  Chinois  dans  tous  les  tems  T 
depuis  leur  origine  jufqu'à  nos 
jours  :  même  langage,  mêmes 
Loix ,  même  génie ,  même  phy- 
fionomie,  même  figure  :  Il  n'y  a 
fur  ce  dernier  article  d'autres  dif- 
férences, que  celles  qu'on  voit 
en  Europe,  entre  ceux  qui  naif- 
fent  au  Nord,  &  ceux  qui  habi- 
tent le  Sud.  Les  premiers  font 
d'ordinaire  plus  blancs ,  &  plus 
robuftes  ;  les  féconds  plus  bafan- 
nés  j  &  d'une  complexion  plus 
foible. 

Ne  femble-t-ii  pas  plus  natu- 
rel de  faire  peupler  la  Chine  par 
les  fçuls  defcendans  de  Sem ,  qui 
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n'avoient  point  d'ennemis  entê- 
te, &  qui  pou  voient  défricher  les 
tetres  de  proche  en  proche  ,  & 
entrer  dans  le  Chenfi  ,  qui  eftle 
premierpayshabité,comme  tout 
le  monde  en  convient  ici.  Ils  au- 
xoîent  eu  bien  plus  de  facilité  , 
que  n'en  ont  eu  dans  ces  derniers 
tems  les  Mofcovites  ,   qui  ont 
fait.,  comme  vous  le  dites ,  Mon- 
fieur,  desétabliffemens  jufquaux 
frontières  de  la  Chine.  Car  enfin 
les  premiers  n  euffent  trouvé  de 
réfiftance,  que  celle  qui  naît  de 
la  nature  du  pays ,  au  lieu  que  les 
Mofcovites  ont  eu  diverfes  Na- 
tions à  combattre,  &  bien  de  la 
peine  à  établir  desEtapes,jufqu'à 
Nivchou  ,  &  delà  à  Coutckou  Pas- 
fing,  encore  n'y  auroient-ils  pas 
réuffi  y  fi  un  fujet  rébelle  du  Czar 
&  Chef  de  Brigands;n'eût  pas  li- 
vré Toboskoi,  pour  obtenir  fa 
grâce.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de 
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raconter  cette  Hiftoire  ,  qu'on 
trouve  imprimée  dans  la  Rela- 
tion d'un  Anglois  qui  a  demeuré 
vingt  ans  à  Mofcou. 

Après  tout,  peu  importe  par 
qui  la  Chine  ait  été  peuplée,  ôc 
je  ne  crois  pas  que  vous  vous  y 
intérefliez  beaucoup  non  plus 
que  moi.  On  ne  peut  avoir  fur 
cela  que  des  conjectures.  Il  fe- 
roit  bien  plus  fouhaitable  &  plus 
avantageux  de  connoître  à  fonds 
cet  Empire,  telquil  a  été  dans 
fes  commencemens ,  dans  la  fui- 
te des  tems,  &  qu'il  eft  encore 
aujourd'hui.  C'eft  une  mine 
trop  riche ,  pour  avoir  pu  la  creu- 
fer  jufqu'ici,  &  en  tirer  tout  ce 
qu  on  y  pourroit  trouver  d'utile  à 
notre  Europe. 

Mais  on  manque  pour  cela  de 
liberté  ,  de  tems ,  de  connoiilan- 
ces  néceiTaires,  &  d'argent.  On 
çfi:  obligé  de  s'en  rapporter  aux 
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Livres  ,  &  l'on  ne  peut  compter 
que  furies  Livres  Clailiques.Les 
autres  Auteurs,  moins  par  mali- 
ce que  par  ignorance ,  négligent 
aiTez  fouvent  de  s'informer  au 
jufte  des  faits  qu'ils  avancent  ; 
ainfi  pour  éviter  toute  furprife.,  il 
en  faut  lire  plufieurs  fur  le  même- 
fujet,  fur-tout  en  fait  d'Hiftoire 
naturelle ,  de  fecrets ,  de  remè- 
des, &  autres  chofes  femblables. 
Il  eft  vrai  qu  ils  citent  fouvent 
d'autres  Auteurs  ,  mais  il  n'eft 
pas  aifé  de  les  trouver,  &  quand 
même  on  les  auroit  fous  la  main, 
ceux-ci  en  citent  encore  d'autres, 
&  c'eft  toujours  à  recommencer; 
il  arrive  auffique  de  jeunes  Let- 
trés, ou  pour  s'exercer,  ou  pour 
fe  faire  de  la  réputation,  écri- 
vent ce  qu'ils  croyent  fçavoir , 
où  avoir  appris  de  leurs  Maîtres. 
Plufieurs  de  ceux  qui  lifent  leurs 
ouvrages,  ne  cherchent  qu'à  fq 
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défennuyer ,  &  pourvu  que  ces 
Livres  foient  bien  écrits  .,  ils  ne 
s'embarraflent  guéres  du  refte.  Il 
n'y  a  que  la  grande  Hiftoire  ôc  les 
Livres  Claifiques ,  que  ces  Au- 
teurs ne  peuvent  citer  à  faux,, 
parce  que  tous  les  Lettrés  s'ap- 
percevroient  infailliblement  de 
leur  témérité,  ou  de  leur  igno- 
rance. Ainfi  un  Européan  doit 
lire  la  plupart  des  autres  Livres 
Chinois  avec  précaution  >  pour 
np  pas  s'y  laiffer  tromper.  On 
lïiarcheroit  plus  furement ,  fi 
l'on  pouvoit  tout  voir  &  tout 
examiner  par  foi-même. 

Mais  un  fi  heureux  rems  ne 
peut  arriver  que  fous  un  Empe- 
reur Chrétien  :  encore  faudroit-il 
rapprocher  la  Chine  de  l'Eu- 
rope ,  afin  que  nos  Sçavans  de 
profefïion  puflent  s'y  tranfporter 
anflî  aifément  T  qu'ils  vont  en 
Egypte  arpenter  ,  chercher  ;  & 
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fouiller  les  ruines  deMemphis; 
celles  de Thébes,  de  fes  portes, 
de  fes  murs ,  &  de  fes  lourdes 
piaffes  à  moitié  détruites  ,  qui 
me  paroiflent  n'avoir  demandé 
qu'un  grand  nombre  de  manœu- 
vres &.  beaucoup  de  tems.  Ce- 
pendant on  îuefure  exactement 
un  côté  y  &  l'on  écrit  qu  une  des 
faces  à  tant  de  toiles  de  lar- 
geur y  tant  de  hauteur  ;  qu'il  y  a 
tant  de  voûtes  6c  de  chambres  ; 
il  faudroit  ajouter  tant  de  nidsià 
rats }  &  tant  de  repaires  de  hi- 
boux. Qu'y  a-t-il  ià  de  fr admi- 
rable ,  qui  n'eût  pu  être  fait  en 
Europe  ,  s'il  eût  été  de  quelque 
ufege  ? 

o 

Si  l'on  admire  la  grandeur  de 
l'on  rag- ,  jefoutiens  que  la  mu- 
ra 1 1  àê  Tji n-chï-ho angle furpaffe 
de  beaucoup  .&  en  toutes  ma- 
nières ;  fur-tout  par  fon  utilité, 
ôc.pac  fa  folidité  ,  puifijue  tant; 
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de  fiécles  n'ont  pu  l'a  détruire  *, 
&  qu'il  n'y  a  d'autres  ouvertures 
que  celles  qu'on  y  a  faites  à  la 
main  &  à  force  de  travail  :  tout 
le  refte,  jufques  fur  la  cime  des 
plus  hautes  montagnes  ,  a  tenu 
contre  l'injure  du  tems  &  contre 
les  tremblemens  de  terre.  Per- 
fonne  n'ignore  quelle  eft  fa  lon- 
gueur, fa  hauteur,  ôc  fon  épaif- 
feur  :  Où  voit-on  tant  de  briques 
ôc  de  pierres  fi  bien  arrangées , 
fi  bien  cimentées  ?  N'y  en  a-t-il 
pas  plus  que  dans  les  m  on  urne  11s 
d'Egypte  ? 

Ce  n'eft  pas  ,  dira- 1- on  ,  la 
pierre ,  la  brique ,  la  maçonnerie 
qu'on  admire  en  Egypte.  On  y 
voit  des  figures  d'hommes,  d'à- 

*C'eftde  la  grande  muraille  propre- 
ment dite  qu'on  parle  ,  ?<  non  pas  cie  quel- 
ques morceaux-  vers  l'Oued:  qui  ne  (ont 
que  de  terre  ,  parce  que  la  difpoiition  du 
lieu  l'exigeok  ainii. 
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nimaux,  de  quadrupèdes,  des  vo- 
latiles }  des  bas-reliefs ,  des  in£- 
crïptions,des  hiérogliphes  qu'on 
ne  peut  prefque  d'échiffrer ,  tant 
ils  font  anciens.  Hé,  c'eft  jufte- 
ment  pour  cela  même  qu'on  les 
admire  ;  car  fi  on  les  entendoît 
bien,  ce  feroit  peut-être  très-peu 
de  chofe^  on  n'y  trouveroit  plus 
rien  de  myflérieux  ;  &  comment 
au  retour  d'un  fi  beau  voyage 
pourroit-on  faire  des  diflerta- 
tations,  étaler  fon  érudition ,  & 
raifonner  à  perte  de  vue  fur  les 
fables  Egyptiennes  ? 

Le  malheur  de  la  Chine  eft  de 
n'avoir  point  encore  été  le  terme 
de  nos  dodes  voyageurs.  Les  in- 
fcriptions5  les  caraderes  ne  man- 
quent point  à  la  grande  muraille; 
ïa  différence  eft  que  les  Chinois 
connoiffent  encore  aujourd'hui 
leurs  plus  anciens  caraderes  y  au 
lieu  que  les  Egyptiens  ne  fçavent 
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plus  lire  l'écriture  de  leurs  An- 
cêtres. 

Pour  ce  qui  eft  des  figures 
fculptées  d'hommes, d'animaux, 
&  de  volatiles,  les  fculptures  des 
Chinois  &  leurs  arcs  de  triom- 
phe en  font  tout  couverts  ,  &c 
quoiqu'ici,  comme  en  Egypte, 
il  n'y  ait  rien  en  cette  matière 
qui  puifle  fe  comparer  à  ce  qu'on 
voit  aujourd'hui  en  Europe,  011 
ne  laifleroit  pas  d'y  eftimer  des 
ftatues  coloflales  très-animées  , 
avec  des  attitudes  conformes  aux 
pallions  qu'on  a  voulu  repréfen- 
ter,  telles  que  la  colère,  l'indi- 
gnation ,  la  joie ,  la  trifteffe.  J'en 
ai  vu  plufieurs  de  ce  genre  que 
les  plus  habiles  artiftes  ne  dédai- 
gneroient  pas. 

Mais  y  a-t-il  à  la  Chine  des 
pyramides  telles  qu'on  en  voit  à 
Ilome  qui  y  ont  été  apportées 
d'Egypte?  Je  n'y  en  ai  point  vu  ^ 
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niais  ce  n'ell  pas  une  preuve 
qu'il  n'y  en  ait  point.  Cependant 
comme  ces  ouvrages  n'ont  au- 
cune utilité  réelle,  je  doute  que 
les  Chinois  aient  voulu  y  perdre 
leur  tems  &  leur  peine.  N'ont-ils 
pas  mieux  fait  de  conftruire  des 
ponts  auili  magnifiques  que  ceux 
qu'on  voit  dans  quelques  Pro- 
vinces y  ôc  auili  iinguliers  que 
celui  qu'ils  nomment  le  Pont  de 
Fer,  qui  va  d'une  montagne  à 
l'autre  fur  d'affreux  précipices. 
Des  armées  nombreufes  ont  paffé 
autrefois  fur  ce  pont ,  ôc  il  fub- 
fille  encore  aujourd'hui.  C'eft  cç 
qu'on  peut  voir  dans  la  defcrip- 
tion  Géographique ,  Hiftorique  , 
•&c-  de  l'Empire  de  la  Chine ,  ôc 
delà  1  artarie  Chinoife*  que  le 
P.  Du  Halde  a  donné  au  Public 
depuis  peu  d'années.  Je  ne  fça- 

Tome  \.  pàg;  $  i  ,  60  ,  76  a  1 5 1 ,  1 5  5, 
,156.  tome  a,  pag.  91 ,  pz. 
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clie  pas  qu'on  voie  rien  de  fem- 
blable  en  Egypte. 

Mais  dira-t-on  encore  >  le  Nil 
ce  fameux  fleuve  ,  fa  fource , 
fes  cataractes,  fes  débordemens 
réguliers  &  féconds  qui  ont  exer- 
cé la  plu  me  de  nos  Sçavans voya- 
geurs: la  Chine  a-t-elle  rien  qui 
puiffelui  être  comparé  ? 

Je  réponds  que  le  Nil  difpa- 
roît ,  &  n'eft  plus  qu'un  ruiffeau, 
fi  on  le  compare  au  grand  fleuve 
Yang  tfe  kiang  qui  traverfe  toute 
la  Chine.  Qu'on  jette  un  coup 
d'œil  fur  la  carte  de  cet  Empire , 
&  qu'on  confidere  ce  flïs  de  la 
mer,  comme  l'appellent  les  Chi- 
nois, depuis  fa  fource  jufqu  àfon 
embouchure  pendant4oo  lieues; 
qu'on  faiïe  attention  à  fa  largeur, 
à  fa  profondeur,  aux  lacs  qu'il 
forme  ou  qu'il  traverfe  ,  dont 
un  entre  autres  a  80  lieues  de 
tour,  aux  grandes  &  belles  VU-: 
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les  qu'il  baigne  ôc  enrichit  ,  a 
cette  multitude  de  vaiffeaux  ,  de 
barques  qui  le  couvrent,  ôcqui 
font  autant  de  Villes  flottantes , 
remplies  de  Marchands  ôc  de 
Peuples  qui  vivent  tous  aux  dé- 
pens de  ce  fleuve ,  lequel  fans  fe 
déborder  ,  comme  le  Nil,  four- 
nit à  droite  &  à  gauche  grand 
nombre  de  canaux  qui  arrofent 
les  campagnes  voifines  ,  &  au- 
tant ôc  félon  qu'on  le  juge  à 
propos  y  ce  qui  eft  bien  plus  com- 
mode ôc  plus  avantageux  ,  qu'un 
débordement  incertain  qu'on  ne 
fçauroit  régler ,  tantôt  précoce  , 
tantôt  tardif,  félon  le  plus  ou 
moins  de  pluie  qui  tombe  à  fa 
fource. 

Si  les  Sçavans  d'Europe  pou- 
voient  parcourir  toute  la  Chine, 
à  ne  confidérer  même  que  fa  fur- 
face  y  combien  de  chofes  curieu- 
fes  ne  trouveroient-ils  pas,  doat 
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on  n'a  encore  rien  dit?  Que  fe- 
roit-ce,  s'il  leur  étoit  permis  de 
la  labourer  Nord  &  Sud  ,  Eft  <Sc 
Oueft,  d'y  creufer,  d'y  fouiller, 
comme  on  a  fait  en  Egypte? 
Combien  ne  trouveroient-ils  pas 
d'infcriptions  fur  des  pierres, 
fur  des  marbres,  ou  fur  des  mo- 
numens  antiques  enfevelis  par 
les  tremblemens  de  terre  ,  qui 
ont  été  Ci  fréquens  à  la  Chine, 
&  d'une  violence  jufqu'à  appla- 
nir  des  montagnes  >  &  à  englou- 
tir des  Villes  entières,  comme 
l'hiftoire  en  fait  foi  ? 

Outre  les  mines  qu'on  y  con- 
noît  déjà,  combien  d'autres  fe 
découvriroient  par  la  fagacité 
Européanne?  Ce  feroitun  fujet 
tout  neuf  qui  donneroit  de  l'oc- 
cupation à  nos  Sçavans  pour  plus 
d'un  fiécle,  &  pendant  ce  tems- 
là  ils  laiiTeroient  en  repos  les 
Phéniciens ,  les  Egyptiens  3  les 
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Ch^ldéens ,  les  Grecs,  ôc  d'au- 
tres Nations  qui  ont  tenu  autre- 
fois un  rang  confid érable.,  &  qui 
ne  font  plus  rien. 

Je  ne  prétends  pas  par-là  di- 
minuer la  gloire  qui  eft  due  à 
l'ancienne  Egypte  \  c'eft  elle  qui 
forma  Moyfe  dans  toutes  les 
fciences  qu'elle  avoit  acquifes  ; 
les  principales  étoientfans  doute 
la  Géométrie  ,  qu'avoit  occa- 
fionné  le  débordement  du  Nil, 
&  l'Aftronomie,  dont  les  prin- 
cipes auront  été  communiqués 
au  Fondateur,  autant  qu'il  étoit 
néceffaire  ,  pour  y  faire  de  plus 
grands  progrès  par  les  obferva- 
tions  telles  qu'on  les  pou  voit  fai- 
re dans  ces  premiers  tems.  Mais 
aufTi  l'on  peut  dire ,  que  les  def- 
cendans  de  Sem  eurent  les  mê- 
mes connoiflances,  &  peut-être 
encore  avec  plus  détendue. 

Je  ferois  curieux  de  fçayoir  li 
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Abraham  renvoyé  d'Egypte  avec 
quantité  depréfens,  en  emporta 
aufïî  quelques  connoiflances  : 
on  ne  voit  pas  qu'à  fon  retour  il 
en  ait  fait  quelque  ufage  ;  il  drcfia 
des  Autelsjil  fit  creufer  des  puits, 
tout  cela  ne  demandoit  pas  beau- 
coup de  fcience.  Peut-être  que 
faute  d'exercice  &  de  culture , 
les  Pharaons  ou  leurs  Dodeurs 
n'étoient  plus  fort  habiles,  ou 
qu'Abraham  ne  demeura  pas 
aiTez  longtems  en  Egypte  pour 
s'inftruire  ,  comme  fit  Moyfe 
dans  la  fuite  :  Il  fe  peut  faire 
aufïi  que  ce  Patriarche  étant 
Chaldéen ,  en  fçavoit  plus  que 
les  Egyptiens;  cependant  il  étoit 
de  la  Chaldée  montueufe  ,  au 
Nord  de  la  Méfopotamie  où  l'on 
place  la  ville  d'Ur ,  dont  les  peu- 
ples étoient  plus  belliqueux }  & 
ne  fe  mêloient  guéres  de  fcien- 
ce ;  tout  au  contraire  de  ceuxdq 
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la  Chaldée  méridionale,  quife 
piquoient  d'être  fçavans. 
De  plus  Je  demanderois  volon- 
tiers quelle  langue  parloit  ce  Pa- 
triarche avec  les  envoyés  de  Pha- 
raon, quand  ils  allèrent  lui  faire 
des  reproches  au  fujet  de  Sara  ? 
&  Sara  elle-même  ,  quelle  lan- 
gue parloit-elle  dans  le  Palais  ? 
On  ne  dit  nulle  part  que  l'un  ôc 
l'autre  euflent  des  Interprêtes  : 
faudra-t-il  recourir  à  un  miracle, 
ou  fuppofera-t-on  que  la  langue 
d'Abraham  &  des  Egyptiens 
étoit  à  peu  près  la  même  ?  Si  cela 
étoit,  nos  Chinois,  qu'on  foup- 
çonne  tirer  leur  origine  de  ces 
derniers,  &  qu'on  fçait  n'avoir 
jamais  changé  de  langage ,  par- 
leroient  encore  aujourd'hui  l'an- 
cienne langue  Egyptienne,quoi- 
qu'un  peu  altérée  par  la  fuite  de 
tant  de  liécles.  Ce  feroit  une 
phofe  affez  plaifante  que  je  par- 


'Mijfîcnnaires  de  la  C.  de  J.  '4£ 
laffe  ici  la  langue  Copte  fans  le 
Cçavoir. 

Vous  voyez,  Monfieur,  que 
félon  l'ample  permiffion  que 
vous  m'en  avez  donnée  3  je  laifle 
courir  librement  ma  plume  ,  en 
répondant  à  toutes  les  questions 
que  vous  avez  bien  voulu  me 
faire.  Pour  ce  qui  regarde  les 
Miao  Jfee  y  je  n  ^  rien  à  vous  dire 
que  ce  que  vous  avez  déjà  lu ,  & 
que  vous  pouvez  relire  dans  le 
tome  Ier  du  livre  du  P.  Du  Halde 
fur  la  Chine  &  la  Tartarie  Chi- 
noife,  pag.  53.  J'ajouterai  feule- 
ment que  les  Chinois  n'ayant  pu 
foumettre  ces  Montagnards  par 
la  force  ,  ont  pris  le  parti  de  bâtir 
des  villes  &  des  forts  aux  gorges, 
par  lefquelles  ils  pourroient  fe 
répandre  dans  la  Campagne, ôc 
piller  les  Peuples  qui  habitent  le 
pied  de  leurs  montagnes.  Ces 
barbares  fe  voyant  ainfi  refler-» 
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tés  ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'ils 
faffent  quelques  irruptions  pour 
fe  mettre  plus  au  large. 

Ce  n'eft  pas  toujours  la  difettc 
qui  les  fait  defcendre  de  leurs 
tanières.,  c'eft  le  plus fouvent  le 
defir  de  fe  venger  des  vexations 

3u'ils  reçoivent  des  petits  Man- 
arins  du  peuple^lorfqu'ils  vien- 
nent vendre  leurs  denrées,  ou 
échanger  leur  marchandife.D'un 
autre  côté ,  les  Mandarins  de 
guerre  qui  gardent  les  fronde^ 
res,  ennuyés  de  n'avoir  rien  à 
faire ,  &  cherchant  les  moyens 
de  s'avancer  da'ns  leur  profef- 
fion ,  irritent  ces  Sauvages ,  qui 
n'ofant  en  venir  aux  mains  avec 
des  troupes  réglées ,  tombent  fur 
le  peuple.  Les  Mandarins  faifit 
fent  auiïitôt  cette  occafion ,  ils 
exaggerent  le  mal  qui  a  été  fait , 
ils  en  informent  les  Mandarins 
fupérieurs  qui  réfident  dans  les 
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Capitales  ;  ceux-ci  en  écrivent 
en  Cour,  d'où  les  ordres  partent 
pour  faire  marcher  des  troupes 
vers  l'endroit  où  l'on  fuppofe  le 
défordre,qu'ontraitte  toujours  de 
rébellion  &  de  révolte.  Or  tous 
ces  mouvemens  exigent  qu'on 
ouvre  la  cailTe  militaire  >  6c  celle 
de  ceux  qui  reçoivent  le  tribut  : 
c'eft  juftement  ce  qu'on  fou- 
haitte.  Alors  on  va  chercher  les 
Miao  ffee  qui  fe  font  retirés  dans 
leurs  forts.  D'eflaier  de  les  y  for- 
cer ,  on  s'en  donne  bien  de  gar- 
de ,  l'expérience  ayant  appris 
qu'il  n'y  a  que  des  coups  à  ga- 
gner pour  les  affaillans.  Enfin  , 
pour  achever  la  comédie,  on  fe 
iaifit  de  quelques-uns  de  ces  pil- 
lards qu'on  trouve  à  l'écart,  on 
leur  fait  leur  procès ,  puis  on 
mande  à  la  Cour  que  tout  eft 
pacifié,  qu'on  a  recogné  les  re- 
plies dans  leurs  tanières  ;  qu'il 
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ne  s'agit  plus  que  de  récompen^ 
fer  les  Officiers  &  les  Soldats , 
qui  fe  font  diftingués. 

Vous  me  direz  peut-être, 
Monfieur  ,  que  je  vous  donne 
lànne  idée  peu  avantageufe  d'un 
gouvernement  auili  vanté  que 
celui  de  la  Chine.  Mais  faites 
réflexion,je  vous  prie,  que  quand 
le  fang  ne  circule  pas  dans  le 
corps  ,  ni  librement ,  ni  alTez 
abondamment ,  les  parties  éloi- 
gnées du  cœur  languiffent  :  c'en: 
au  médecin  à  y  remédier ,  ou  au 
malade  à  fe  fecourir  foi-même. 
Si  les  foldats  Chinois  ufentd'in- 
duftrie  pour  faire  fortir  l'argent 
des  coffres  ,  &  fe  procurer  une 
fiïbfiftance  un  peu  plus  aifée  ,  ne 
font-ils  pas  un  moindre  mal  >  que 
s'ils  ve  noient  à  fe  révolter,  à  ex- 
citer des  troubles,  à  piller,  ou  à 
tuer  leurs  compatriotes ,  au  ha- 
ferd  de  pafler  pour  d'infàmçs  re^ 
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belles,  &  de  voirl'extindion  de 
leur  famille  jufqu'à  la  neuvième 
génération. 

Qu'arriveroit-il  en  Europe,  fî 
l'on  envoyoit  des  corps  de  trou- 
pes pour  garder  des  avenues  ou 
pour  boucher  des  gorges  ,  ôc 
qu'on  les  laiflat-là  poftés  comme 
des  ftatues ,  non  feulement  pen- 
dant une  campagne,  mais  pour 
plufieurs  années  avec  une  paye 
modique  pour  eux  &  pour  leurs 
familles,  s  ils  en  avoient,  comme 
en  ont  les  foldats  Chinois  ?  y 
tiendroient-ils  feulement  un  an  ? 
ne  déferteroient-ils  pas  pour  la 
plupart  ?  &  n'eft-ce  pas  la  reffour- 
ce  ordinaire  de  nos  foldats  y 
quand  on  les  gène  trop  >  ou  qu'ils 
font  mal  payés  f 

A  la  Chine  la  défertion  n'eft 
pas  praticable  ,  un  déferteur 
chercheroit-il  à  fe  cacher?  c'eft 
ce  qui  ne  lui  eft  pas  poflible;  non- 
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obftantla  multitude  innombrai- 
ble  dépeuples,  rien  deplusaifé 
que  de  le  découvrir.  Sortiroit-il 
du  Royaume  ?  c'eft  à  quoi  il  ne 
pourra  jamais  fe  réfoudre.  Cefe- 
xoit  y  félon  l'idée  Chinoife  >  quit- 
ter le  Paradis ,  pour  aller  cher- 
cher l'Enfer:  d'ailleurs , les  pa- 
ïens ,  les  femmes ,  les  enfans  font 
autant  de  liens  qui  le  retiennent. 
Si  cela  eft  ainfi,  me  direz-vous, 
comment  voit-on  des  Chinois  à 
Manille ,  à  Batavie ,  à  Achen ,  à 
Siam.&c  ?  ceux  qu'on  y  voit  font 
des   defcendans  de  miférables 
pêcheurs  des  provinces  mariti- 
mes de  Quang  tong  &  de  Fo  kien  9 
qui  n'avoient  nul  bien  enTerrç- 
ferme,  &  qui  forcés  autrefois 
par  les  Tartares   de  fe  rafer  la 
tête  comme  eux  ,  ou  d'être  mis 
à  mort,  cherchèrent  par  la  fuite 
à  fauver  leur  vie  ôc  leur  cheve- 
lure. Ils  jramercnt  du  côté  de 
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Formofe  qui  étoit  libre  alors , 
quelques-uns  fe  réfugièrent  à 
Manille,  d'autres  à  Batavie,  où 
ils  fe  font  extrêmement  multi- 
plies.  Plufieurs  d'entr'eux  vien- 
nent commercer  à  la  Chine  fous 
le  nom  d'Etrangers  ,  6c  bien 
qu'ils  affeftent  de  ne  pas  parler 
la  langue  Chinoife  ,  on  nelaiffe 
pas  de  les  reconncître  ,  mais  on 
diflimule  ,  parce  que  la  Chine 
n'eft  que  trop  peuplée ,  &  qu'ils 
n'y  font  nullement  utiles.  Eux 
de  leur  côté  foupirent  après  le 
Royaume  du  milieu,  car  c'efl 
ainfi  que  fe  nomme  la  Chine , 
toujours  mécontens  de  leurs  An- 
cêtres y  qui  les  ont  réduits  à  être 
en  quelque  façon  les  Efclaves 
desHollandois  &  desEfpagnols, 
dont  ils  font  traittés  allez  dure- 
ment. Des  troupes  de  terre 
n'ont  ni  la  même  facilité,  ni  la 
*nême  adrefle  fur  Mer  pour  fe 
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fauver,  ôtfuir  avec  leurs  familles. 

Vous  ajoutez  ,  Monfieur  , 
que  vous  ne  comprenez  pas 
que  des  Princes  aujfi  prudens  qu'il 
y  en  a  fouvent  à  la  Chine  > 
riaient  pas  penfé  à  Je  fervir  de  ce 
peuple  innombrable  qui  les  incom-* 
mode  y  pour  ajjujettir  les  Monta* 
gnards  indépendans  ,  qui  fe  trou- 
vent répandus  dans  quelques  Pro- 
vinces.  Vous  en  dites  autant  au 
fuj et  de  Formofe ,  qui  eft  Pajile  des 
mècontenSy  &  un  boulevard  d'où  ils 
menacent  l'Empire  >  à  la  moindre 
guerre  intejline ,  ou  étrangère  qui 
s  y  allume. 

Cette  obje&ion  paroît  natu-^ 
relie  ,  &  eft  en  même  tems  fpé-< 
cieufe.  Mais  fouvenez-vous  , 
Monfieur  ,  de  ce  que  vous  me 
dites  fi  fagement ,  que  la  machine 
des  Empires  eft  telle  y  que  ce  qui 
eft  utile  à  ïun9  devient  ruineux  pour 
t  autre.  Rien  n'eft  plus  vrai ,  un 
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Empereur  de  la  Chine  qui  ten- 
teroit  une  femblable  entreprife, 
outre  les  dépenfes  énormes  dans 
lefquelles  il  s'engageroit ,  rifque- 
roit  de  perdre  encore  fon  Em-» 
pire. 

Car  enfin  ,  je  fuppofe  qu'il 
veuille  faire  marcher  cent  mille 
hommes  de  bas  peuple  .,  il  ne 
pourroit  pas  les  tirer  tous  du  voi- 
ïinage  des  Miao  jfee  ,  fans  aban- 
donner la  culture  des  terres ,  & 
troubler  le  commerce.  Il  fau- 
droit  donc  les  faire  venir  de  loin, 
raflembler  les  gens  oififs,  laca^- 
naille ,  les  manœuvres  qui  vont 
prefque  nuds,  les  habiller,  les 
armer,  leur  donner  des  officiers 
pour  les  conduire ,  les  mêler  par- 
mi les  foldats  difciplinés  qui  les 
miffent  en  mouvement  %  fans 
quoi  cette  multitude  fe  répan- 
droit  de  tous  côtés ,  pilleroit  ,  & 
xavagerok  le  plat  pays:  une  ca- 

Ç  y 
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naille  armée  eft  toujours  dange- 
reufe  ;  &  quand  on  en  feroit  pé- 
rir une  partie^  il  en  refteroit  tou- 
jours affez  pour  former  plufieurs 
troupes  de  voleurs. 

Mais  je  veux  que  dans  l'efpé- 
rance  de  faire  fortune ,  ils  aient 
le  courage  de  grimper  de  tous 
côtés  à  ces  affireufes  montagnes  ; 
il  eft  certain  que  plufieurs  de  part 
&  d'autre  y  trouveroient  la  mort. 
Si  les  affaillans  reculent  ,  on 
n'aura  pas  ce  qu'on  prétendoit, 
&  comment  contiendra-t-on  des 
fuyards  ?  quelle   défolation  ne 
porteront-ils   pas  dans  tout  le 
pays  ?  Si  au  contraire  ils  forcent 
les  MiaoJJee  à  leur  céder  les  pre- 
miers poftes  y  charmés  de  trou- 
ver des  cabanes  prêtes  à  les  rece- 
voir 5  des  terres  défrichées  ,  des 
animaux  domeftiques,  &  toutes 
les  néceffités  de  la  vie  y  ils  s'y 
établiront  &  deviendront  eus- 
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mêmes  des  MiaoJJee  plus  dange- 
reux,&  plus  à  craindre,  que  ceux 
dont  ils  auront  pris  la  place. 

Ce  qui  mérite  encore  plus 
d'attention,  c'eft  qu'à  la  Chine  y 
tout  mouvement  extraordinaire 
a  toujours  de  funeftes  fuites.  Que 
les  Montagnards  defeendent 
quelquefois  dans  la  plaine,  &  y 
caufent  du  défordre ,  il  n'y  a  qu'à 
y  envoyer  des  troupes  réglées  y 
&  ils  font  bientôt  diffipés.  Mais 
que  l'Empereur  raflemble  une 
efpéce  d'arriere-banc  populaire  , 
les  Yao  yen,  c'eft-à-dire,les  écrits 
ou  les  difeours  féditieux  vole- 
ront par  toutes  les  Provinces: 
les  Chinois  l'emportent  en  ce 
genre  fur  toutes  les  autres  Na- 
tions. Ce  font  d'abord  des  bruits 
fourds  qui  fe  répandent  fans 
qu'on  puiffe  en  connoître  les 
auteurs.  L'un  a  vu  des  lignes 
dans  le  Ciel  >  l'autre  fur  la  Terre; 

C  v j 
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celui-ci  a  apperçû  des  monftres 
dans  un  tel  endroit  ;  celui-là  a  vu 
une  vapeur  maligne  s'élever  du 
côté  que  les  troupes  font  en 
marche  ;  tous  fignes  manifeftes 
que  la  Dynaftie  va  finir,  c'eflle 
Ciel  même  qui  le  déclare.  Ces 
bruits  paflent  de  bouche  en  bou- 
che, chacun  efpere  une  meil- 
leure fortune;  les mécontens & 
les  mal-intentionnés  en  profi- 
tent y  ils  cabalent ,  ils  s'affem- 
blent  par  pelotons,  &  fi  Ton  ne 
remédie  promptement  à  ces 
émeutes  naiflfantes  ,  pour  peu 
qu'elles  fe  fortifient ,  rien  n'eft 
capable  de  les  arrêter. 

Les  Tartares  Mantcheoux  fça- 
vent  admirablement  bien  étouf- 
fer les  premières  femences  de 
révolte.  Au  moindre  bruit  qui 
s'élève  dans  les  Provinces  y  leurs 
troupes  volent  ,  ôc  écrafent  à 
Pirxftant  ces  petits  ferpens  ;  fans 
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leur  donner  le  tems  de  croître 
&  de  fe  fortifier.  Je  pourrois  rap- 
porter plus  d'un  exemple  de  pa- 
reils troubles  appaifés  tout  à 
coup  par  la  célérité  &  la  pru- 
dence du  feu  Empereur  Cang  hu 
Il  n'en  va  pas  de  même  quand 
il  s'agit  de  chaffer  des  Sauvages 
d'endroits  inaccembles.  où  ils  fe 
font  établis  depuis  fi  longtems. 
On  a  tenté  avec  de  bonnes  trou- 
pes de  fe  rendre  maître  de  For- 
mofe.  Tout  ce  qu'on  a  gagné, 
confifte  en  une  petite  partie  de 
rifle  ,  qui  eft  un  pays  plat  ;  la 
plus  grande  partie  de  cette  Me, 
qui  en  eft  féparée  par  une  chaîne 
de  montagnes ,  eft  habitée  par 
des  Peuples  qu'on  n'a  jamais  pu 
dompter.  On  s'eft  d'autant  plus 
porté  à  les  biffer  tranquilles  , 
qu'ils  font  incapables  de  faire  des 
irruptions;  &  de  rien  entrepren- 
dre. 
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Les  MiaoJJee  font  une  efpéce 
de  vermine,  qu'on  peut  éclair- 
cir,  mais  qu'il  n'eft  pas  poffible 
d'extirper  entiérement.Peut-être 
ne  feroit-il  pas  à  propos  de  le  fai- 
re quand  on  le  pourroit.  Les 
montagnes  qu'ils  habitent  font 
remplies  de  tygres ,  de  léopards, 
&  d'autres  bêtes  féroces,  qui  fe 
répandroient  dans  les  pays  cir- 
convoifins,  &  y  feroientbien  du 
ravage ,  fi  ces  montagnes  étoient 
défertes.  Au  relie  ,  de  quelque 
nation  qu'elles  fuffent  peuplées, 
les  Peuples  y  feroient  bientôt 
fauvages  &  indépendans,  à  caufe 
du  vafle  efpace  qu'ils  occupent, 
&  de  la  difficulté  qu'il  y  a  d'y 
pénétrer. 

Il  ne  me  refte  plus  qu'à  vous 
dire  deux  mots  fur  Parithmétique 
binaire,  ou  plutôt  fur  l'applica- 
tion qu'en  a  fait  M.  Leibnitz* 
Vous  feriez  curieux,  dites-vous, 
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de  fçavoir  ce  que  je  penfe  de 
cette  prétendue  convenance  en- 
tre le  Légiflateur  Chinois  &  le 
Philofophe  Allemand.  Je  vous 
avoue  y  Monfieur,  que  j'ai  de  la 
peine  à  vous  découvrir  fur  cela 
mon  fentiment  ,  &  parce  qu'il 
n'efl:  pas  aifé  de  parler  jufte  fur 
une  matière  ou  il  faut  deviner  à 
chaque  inftant;  &  parce  que  je 
<  fuis  gêné  par  le  refpe£t  que  j'ai 
naturellement  pour  un  fi  grand 
homme.  Cependant  par  votre 
confeil  j'ai  relu  le  tome  de  l'A- 
cadémie de  l'année  1703.  où  il 
en  eft  parlé,  &  j'ai  admiré  ce 
que  M.  Leibnitz  a  écrit  de  la 
nouvelle  Arithmétique  binaire, 
dont  il  rapporte  fagement  les 
avantages  ôc  les  inconvéniens. 
Mais  au  regard  de  l'application 
qu'il  en  fait  aux  lignes  de  Fo  ht  > 
elle  me  paroît  purement  arbi- 
traire s  on  pourroit  faire   une 
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femblable  application  aux  traits 
qui  compofent  les  caraâeres  des 
Chinois,  J'étois  déjà  à  Péking 
quand  feu  le  Père  Bouvet  reçut 
la  Lettre  que  lui  écrivit  M. 
Leibnitz.  Ce  Père  avoit  donné 
lieu  à  cette  idée ,  par  les  magni- 
fiques promeffes  qu'il  avoit  fait 
paffer  en  Europe  >  de  trouver 
toutes  les  fciences  ôc  tous  les 
myfteres  dans  le  Koua  deFo  hi  9 
ce  Koua  pourtant  n'efl:  qu'une 
table  d'attente ,  où  chacun  peut 
peindre  ce  qu'il  lui  plaît,  &  dé- 
biter fes  idées.  Les  contradic- 
teurs ne  peuvent  qu'en  rire  & 
nier  le  fait. 

Nous  ne  fçavons  de  Fo  hi  que 
ce  que  les  Chinois  en  difent  dans 
leur  hiftoire  ;  &  je  vous  en  ai 
déjà  entretenu  dans  une  de  mes 
Lettres.  Vous  y  pouvez  voir  la 
peinture  qu'ils  font  de  ceux  aux- 
quels il  commandons  ou  comme 
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Chef  de  famille,  ou  en  qualité 
de  Roi  élu.  Us  nous  les  repré- 
fentent  comme  des  Sauvages 
qu'il  falloit  décraffer,  civiliïèr, 
cultiver,comme  on  défriche  une 
terre  pleine  de  ronces  &  d'épi- 
nes. Fo  hi  commença  à  leur  ap^ 
prendre  à  pêcher  ,  à  chaiTer ,  à 
nourrir  des  troupeaux  ;  il  fit  des 
inilrumens  de  mufique  pour  les 
apprivoifer  par  l'harmonie,  peut- 
être  même  leur  apprit-il  à  danfer 
en  cadence,  fur-tout  au  tems  des 
mariages  qu'il  établit. 

Jugez ,  Moniteur ,  fi  dans  ces 
commencemensFtf  ki9  homme 
fenfé,eût-il  été  auiTi  habile  Arith- 
méticien que  M.Leibnitz,devoit 
enfeigner  cette  fcience  à  un 
peuple  auili  groflier  qu'on  le  fup- 
pofe,  lui  apprendre  les  proprié- 
tés du  nombre  9.  celles  des  nom- 
bres impairs  multipliés  par  eux- 
mêmes  ,&c.  N'étoit-ce  pas  affez 


6  6  Lettres  de  quelques 
de  leur  faire  remarquer  qu'ils 
avoient  chacun  dix  doigts  aux 
mains ,  &  autant  aux  pieds ,  pour 
leur  apprendre  à  compter  par  dix 
fans  s'embarraffer  des  tiers  &  des 
quarts  qu'on  n'en  peut  tirer  fans 
fradion,  ce  qui  étoit  fort  inutile 
au  deffein  de  ce  fondateur  ? 

Je  fuis  furpris  d'entendre  dire 
à  M.  Leibnitz  que  l'arithmétique 
par  dix  ne  paroît  pas  fort  ancien- 
ne >  &  qu'elle  a  été  ignorée  des 
Grecs  &  des  Romains.  Rien  ce- 
pendant n'étoit  plus  facile  à  de- 
viner ;  comment  a-t-il  fallu  at- 
tendre le  fecours  des  Maures 
d'Efpagne  ,  &  celui  du  célèbre 
Gerbert,  pour  parvenir  à  cette 
rare  connoiffance? 

Mais  enfin ,  pourfuivra-t-on , 
que  fignifient  ces  lignes  inven- 
tées par  Fo  ht  y  fi  l'on  n'y  recon- 
naît pas  d'arithmétique  :  Je  ré- 
ponds que  je  n'en  fçais  rien ,  par- 
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ce  qiVil  n'en  a  pas  lahTé  d'expli- 
cation, &  qu'il  n'en  pouvoit  pas 
même  laifler  par  écrit ,  puifqu'il 
n'avoit  que  des  lignes  pour  ex- 
pliquer d'autres  lignes.  Il  a  donc 
fallu  qu'il  s'expliquât  de  vive 
voix ,  &  peu  à  peu  cette  tradi- 
tion orale  fe  fera  perdue  ;  c'eft 
pour  cela  qu'aujourd'hui  chacun 
raifonne  à  fa  fantaifie;  les  uns  y 
trouvent  tout  ^  &  les  autres  n'y 
trouvent  rien ,  fi  ce  n'eft  la  diftin- 
ftion  du  parfait  &  de  l'imparfait, 
du  clair ,  de  l'obfcur,  du  bon  ôc 
du  mauvais ,  de  l'homme  &  de 
la  femme ,  du  ciel  &  de  la  terre  ; 
les  quatre  faifons  >  les  élémens , 
le  jour  &  la  nuit ,  le  foleil  &  la 
lune,  &c. 

Vous  dites  agréablement,Mon- 
fieur,  que  vous  êtes  en  droit  de 
voir  des  hiérogliphes  dans  ce  refpec* 
table  King  ,  qui  de  quelque  main 
qu'il  nous  vienne  ?ejl  certainement 
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îr  es-ancien ,  &  qui  ri  a  pas  de  plus 
grand  défaut  >  [mon  quon  ri  y  en- 
tend rien;  défaut  très-hier  ogliphi- 
que.Tj  confens  très-volontiers, 
mais  ne  me  fera-t-il  pas  permis 
d'y  voir  aufli  ce  que  quelques- 
uns  ont  imaginé?  fçavoir,une  ca- 
bale la  plus  ancienne  qui  ait  ja- 
mais été  au  monde  :  celle  des 
Rabbins  ne  commença  qu'envi- 
ron l'an  de  Grâce,  n'en  ayant  pas 
eu  befoin  plutôt  pour  obfcurcir 
la  vérité  ;  mais  celle-ci  fe  trouve 
à  la  defcente  même  de  l'Arche  : 
c'efî  toute  Phiftoire  du  commen- 
cement du  monde ,  &  de  ce  qui 
doit  fuivre.  Toutes  les  fciences, 
du  moins  leurs  principes ,  y  font 
renfermés;  on  y  trouve  pareille- 
ment tous  les  myfteres,  mais  qui 
font  reliés  myfteres  pour  nous  , 
parce  que  leur  clef  s  eft  perdue, 
&  ceux  qui  croyent  l'avoir  trou- 
vée ,  ne  nous  présentent  qu'une 
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Fauffe  clef  qui  n'ouvre  point, 
Fo  ht  apporta  à  la  Chine  ce  pré- 
cieux monument ,  &  s'en  fervoit 
habilement  pour  faire  fon  Calen- 
drier Kia  //.J'avoue  que  l'hiftoire 
Chinoife  n'en  dit  rien  ;  mais 
qu'importe,  difons-le.,  nous  qui 
en  devons  bien  plus  fçavoir  que 
les  Chinois.  Cela  eft  fi  vrai ,  qu'à 
6000  mille  lieues  de  la  Chine,on 
a  fabriqué  une  clef  pour  leur  ap- 
prendre plus  foncièrement  &C 
plus  méthodiquement  leur  lan- 
.gue,  qu'ils  ne  l'apprennent  de- 
puis  tant  d'années  à  la  Chine 


même. 


Pardonnez-moi  cette  faillie, 
JVloniîeur,  le  ton  grave  m'aban- 
donne quelquefois  ;  reprenons-le 
incontinent,  pour  dire  férieufe- 
ment  que  les  Chinois  font  trop 
d'honneur  à  Fo  hi ,  ôc  ravalent 
trop  fes  nouveaux  fujets  ,  qu'ils 
11e  mettent  pas  beaucoup  au- 
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defïus  des  bêtes.  Eft-il  vraifem- 
blable  que  des  hommes  fi  peu 
éloignés  du  Déluge ,  fuffent  de- 
venus en  fi  peu  de  tems  féroces , 
jufqu'au  point  de  boire  le  fang 
des  animaux  y  de  manger  leur 
chair  crue  ,  de  s'habiller  de  leurs 
peaux  fans  les  préparer  aupara- 
vant? Comment  F0  hi  auroit-il  pu 
former  fa  Cour  de  pareils  hom- 
mes au  lieu  nommé  Tchirij  éta- 
blir des  Mmiftres,  faire  des  Man- 
darins fubalternes  fous  le  nom 
de  Dragons ,  &  leur  confier  des 
emplois  qui  demandoient  du  gé- 
nie y  de  l'habileté ,  &  une  feien* 
ce  pratique  peu  inférieure  à  la 
fienne. 

Il  eût  donc  fallu  dire  que  par- 
mi les  premiers  Chinois,  outre 
le  Chef,  il  y  en  avoit  plufieurs 
autres  capables  d'entrer  dans  le 
gouvernement  en  exécutant  fes 
prdres,  ôc  que  tout  le  refte ,  c'eït* 
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à-dire  ,  le  plus  grand  nombre 
confervoit  encore  un  peu  de 
barbarie.  C'eft  ce  quiparoît  na- 
turel &  plus  conforme  à  la  vé- 
rité. 

Mais  laifïbns-là  ces  tems  in- 
certains dont  les  Chinois  ne 
conviennent  point  faute  de  mo- 
numens  ;  laifïbns-les  admirer  les 
tables  de  Fo  hi,  &  les  ténèbres  de 
\Y  king  qui  le  leur  rendent  li  vé- 
nérable ;  il  nous  fuffit  maintenant 
par  rapport  à  la  Chronologie,  de 
fçavoir  que  les  Chinois  ne  dou- 
tent point  qu'il  ne  fe  foit  écoulé 
plus  de  4.000  ans  depuis  l'Empe- 
reur Yao  jufqu  àpréfent,  &  qu'ils 
le  prouvent  fort  bien. 

Ilvousparoît,  Moniteur,  que 
je  n'ai  pas  une  opinion  aulïi  avan- 
tageufe  de  la  fageffe  des  anciens 
Egyptiens  >  que  celle  qu'en  avoit 
M.  PEvêque  de  Meaux  dans  fon 
difeours  fur  l'Hiftoire  Univer- 
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felle.  Je  vous  avoue  que  fur  le 
tems  qui  s'eft  écoulé  depuis  Fo  ht 
jufqu'à  Yao  ,  je  n'ai  point  de  kr\- 
timent  fixe,ôc  que  je  ne  puis  en 
avoir,  à  moins  que  quelque  hom- 
me extraordinaire,  un  Sage,  un 
Prophète  nous  dévoile  les  my- 
fteres  de  VYking,  s'il  y  en  a,  ôc 
diilîpe  l'obfcurité  de  ces  pre- 
miers tems. 

Pour  ce  qui  eft  des  anciens 
Egyptiens,  ôc  de  la  fageffe infi- 
nie qu'on  leur  attribue  >  j'ai  tou- 
jours cru  qu'on  exaggéroit  beau- 
coup ,  fous  prétexte  qu'on  n'a  pas 
leur  ancienne  Hiftoire ,  &  qu'ils 
étoient  fort  fupérieurs  aux  voi- 
fins  qu'ils  a  voient  pour  lors:  c'eft- 
là  ce  qui  leur  a  attiré  tant  d'élo- 
ges. Hérodote ,  &  Diodore  de 
Sicile  font  les  principaux  garants 
de  M.  de  Meaux.  Mais  ces  deux 
célèbres  Ecrivains  n'ont  rien  vu 
par  eux-mêmes  de  l'hiftoire  pri- 

ta 
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mordiale  des  Egyptiens;  ils  n'ont 
parlé  que  d'après  leurs  Prêtres  , 
qui  avoient  un  beau  champ  pour 
vanter  impunément  leurs  Ancê- 
tres y  &  les  faire  les  plus  fages  de 
tous  les  mortels  pour  les  loix  , 
pour  les  moeurs,  pour  les  fcien- 
ces  y  pour  le  gouvernement  , 
pour  l'architedure  ,  &  généra- 
lement pour  tout,  &  ils  le  prou- 
voient  en  montrant  des  Pyrami- 
des, des  ruines  de  Villes,  des 
reftes  de  Palais,  &c.  Cependant 
je  foufcris  volontiers  à  une  bon- 
ne partie  de  l'éloge  que  fait  ce 
fçavant  Prélat  des  Egyptiens  , 
en  faveur  de  ce  qu'il  avance  à  la 
506e  page }  où  il  fait  voir  que  les 
Egyptiens  ne  font  jamais  allés  à 
la  Chine.  Voici  comment  il  s'ea 
explique. 

«  Ceux  qui  ont  bien  connu  l'hu- 
»  meur  de  l'Egypte,  ont  reconnu 
«  qu'elle  nétoit  pas  belliqueufe. 
XXVh  D 
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Vous  en  avez  vu  les  raifons., 
elle  avoit  vécu  en  paix  environ 
1300  ans,  quand  elle  produifit 
fon  premier  guerrier  qui  fut 
Sefoiîris.  Audi  malgré  fa  mi- 
lice fi  foigneufement  entrete- 
nue, nous  voyons  fur  la  fin  que 
les  troupes  étrangères  font 
toute  fa  force ,  ce  qui  eft  un 
des  plus  grands  défauts  que 
puiffe  avoir  unEtaf...  Cefl:  une 
affez belle  durée  d  avoir  fubfifté 
feize  fiécles.  Quelques  Ethio- 
piens avoient  régné  à  Thé- 
bes  dans  cet  intervalle,  entre 
autres  Sabacon  ,  &c.  »  Il  avoit 
dit  auparavant,page  yoo.  que  l'E- 
gypte contente  de  fon  pays  où. 
tout  abonde,  ne  fongeoit  point 
aux  Conquêtes  ;  elle  envoyoit 
des  Colonies  (  dans  les  pays  voi- 
fms  s'entend,  comme  dans  la 
Grèce  ). 

Pe  tout  cela  on  pourroit,  ce. 
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me  femble  ,  conclure  que  les 
Egyptiens,  loin  d'avoir  peuplé  la 
Chine ,  l'ont  tout-à-fait  ignorée. 
Mais  s'il  étoit  vrai ,  comme  le  dit 
lefçavant  Prélat,  qu'ils  portoient 
par-tout  les  loix  &  la  politefle  , 
comment  ne  la  portèrent  -  ils 
point  à  la  Chine  dans  le  tems 
qui  s'écoula  depuis  Fohi  jufquk 
Yao  ?  On  ne  voit  rien  de  moins 
policé  ni  de  plus  barbare;  c'étoit 
pourtant  le  tems  auquel  les  E- 
gyptiens,  ainfi  que  je  l'ai  dit, 
dévoient  être  rendus  à  la  Chine  , 
fans  quoi  ils  y  feroient  venus  trop 
tard  ,  &  ils  l'auroient  trouvée 
toute  peuplée. 

En  voilà  allez  fur  ce  qui  regarde 
M.  PEvêque  de  Meaux,  venons 
maintenant  à  un  autre  Prélat  non 
moins  célèbre  par  fa  vafte  érudi- 
tion ;  je  parle  de  M.  Huet  &  de 
ce  qu'il  avance  dans  fon  Hiitoire 
du  Commerce  &  de  la  Naviga- 
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tion  des  Anciens.  Vous  dites  > 
Monfieur ,  qu  il  attribue  une  ori- 
gine Egyptienne  aux  Chinois 
fondée  en  partie  fur  la  conformi- 
té de  leurs  doubles  Lettres  Hié- 
roglyphiques ôt  Profanes,  ôcfur 
l'affinité  de  leurs  langues.  Je 
vous  envoyé .,  Monfieur.,  fix pe- 
tits Tomes  des  anciens  caractè- 
res Chinois,  afin  que  vous  en  ju- 
giez vous-même,en  les  confron- 
tant avec  les  caraâeres  Egyp- 
tiens :  à  quoi  j'ajoute. 

i  °.  Que  les  Auteurs  célèbres 
devroient  être  plus  réfervés  fur 
les  faits  >  que  les  Auteurs  ordi- 
naires ;  parce  que  par  leur  répu- 
tation ,  &  par  le  poids  de  leur  au- 
torité, ils  entraînent  dans  l'erreur 
beaucoup  d'autres  ,  qui  croyent 
'fuivre  des  guides  infaillibles. 
Comment  cet  habile  Prélat 
prouve-t-il  l'origine  des  Chinois 
&  l'affinité  de  leu*  langue  avec 
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celle  des  Egyptiens  ?  Pour  être 
Juge  compétent  dans  cette  ma- 
tière ,  il  eût  dû  avoir  du  moins 
une  connoiffance  médiocre  de 
l'une  &  de  l'autre  Langue  ,  ôc 
c'onnoître  pareillement  leurs 
Lettres  &  leurs  Signes.  A  l'égard 
de  leur  origine  ,  je  n  ai  rien  à 
ajouter  de  plus  à  ce  que  j'ai 
dit. 

2.0.  Il  eft  vrai  que  le  Tong-King 
&  la  Cochinchine  ont  été  Pro- 
vinces de  cet  Empire,  mais  il 
n'eft  pas  vrai,  comme  l'allure  le 
même  Prélat,  que  le  Japon  Tait 
jamais  été  ,  il  n'a  pas  même  été 
Tributaire  ;  au  contraire ,  autre- 
fois par  une  efpéce  de  bravade, 
il  envoya  demander  le  Tribut 
aux  Chinois.  La  Corée  eft  auffi 
un  Royaume  féparé ,  mais  qui 
paye  tribut.  Anciennement  Ôc 
pendant  que  l'Empire  étoit  fujet 
à  des  troubles,  les  Coréens  ont 
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fait  des  efforts  pour  fecoûer  le 
joug,  mais  enfin  il  a  fallu  s'y  fou- 
mettre ,  parce  que  cet  Etat  ne 
peut  fe  paffer  du  commerce  de 
la  Chine  ,  qui  fans  cette  dépen- 
dance lui  feroit  interdit. 

3°.  Je  n'approuve  point  qu'on 
attribue  aux  Chinois  des  talens 
qu'ils  n'ont  pas  ,  ni  qu'on  vante 
leurs  Provinces  Maritimes.  Ce 
Prélat  n'affure  pas ,  mais  il  dit 
en  doutant,  que  fi  Ton  veut  en 
croire  les  Chinois ,  ils  ont  étendu 
leur  Empire  jufqu'au  Cap  de 
Bonne-Efpérance.  Je  fuis  perfua- 
dé  que  cela  eft  faux  ,  &  qu'on 
n'en  trouvera  nul  veftige  dans 
les  Livres  Claffiques,  auffi  n'en 
cite-t-il  point  :  il  parle  fans  doute 
d'après  des  Relations  de  per- 
fonnes  peu  inftruites  :  mais  com- 
me il  y  a  peu  d'erreurs  qui  n'ayent 
quelque  fondement  ,  voici  à 
mon  fens  ce  qui  a  pu  donner  lieu 
à  celle-ci. 
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Les  premiers  Millionnaires 
qui  ont  doublé  ce  fameux  Cap 
pour  fe  rendre  à  la  Chine,  trou- 
vèrent qu'on  l'appelloit  ta  lang 
than  ,  c'eft-*à-dire  ,  Montagne 
aux  grands  flots.  Or  de  l'Europe 
jufqu'à  la  Chine,  il  n'y  a  nul 
endroit  qui  mérite  mieux  ce 
nom  que  ce  Cap,  qu'on  nom- 
ma d'abord  Cap  des  tourmen- 
tes j,  Lyon  de  la  Mer,  &  aujour- 
d'hui Cap  deBonne-Efpérance  : 
ôc  pour  le  déflgner  en  Chinois 
on  s'eft  fervi  des  mets  ,  ta  lanz 
chan,  fans  faire  réflexion  que  les 
Chinois  pouvoient  avoir  ainfî 
nommé  quelques  autres  lieux  du 
voifinage,  leurs  VaifTeaux  étant 
tout-à-fait  incapables  de  réfifter 
aux  fureurs  du  banc  des  Egailles. 
Si  une  Flotte  Chinoife  rifquoit 
d'y  aller  ,  il  ne  pourroit  en  reve- 
nir un  feulVaiiTeaa,pour  appor- 
ter la  nouvelle  du  naufrage  des 
autres,  D  iv 
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Les  Barques  ou  Sommes  Chi- 
noifes  du  tems  paffé  nétoient  pas 
plus  fortes  que  celles  d'aujour- 
d'hui, peut-être  même  l'étoient- 
clles  moins  ,  car  dans  la  Naviga- 
tion,comme  dans  les  autres  Arts., 
on  Te  perfectionne  de  plus  en 
plus  :  Les  Chinois  ont  toujours 
vogué  terre  à  terre,  fans  la  perdre 
de  vue  que  pour  peu  de  jours  ; 
&  parce  que  leurs  groffes  Bar- 
ques font  à  platte  varangue,  &  ti- 
rent peu  d'eau  ,  elles  peuvent 
dans  un  gros  tems  fe  mettre  à 
l'abri  dans  des  Bayes  ,  où  nos 
iVaiffeaux  manqueroient  d'eau,ôc 
échoùeroient  infailliblement.  H 
ne  faut  pas  douter  que  les  Chi- 
nois allant  ainfi  à  Batavie ,  à  Ma- 
laque,  àSiam,  &c. n'ayentren- 
contré  des  endroits  où  la  Mer 
étoit  plus  agitée ,  ou  bien  quel- 
ques pointes  difficiles  à  paffer, 
aufquelles  ils  auront  donné  le 
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nom  de  Montagnes  à  grands 
flots.  Ce  fera  ce  nom  que  les 
Européans  auront  appliqué  au 
Cap  de  Bonne -Efpérance  y  ne 
connohTant  point  d'autre  endroit 
qui  le  méritât  mieux.  C'eft  ma 
conje£ture ,  que  je  donne  pour 
ce  qu'elle  peut  valoir. 

Pour  ce  qui  eft  des  Annales 
d'Ormus  ,  qui  difent  qu'on  a  vu. 
dans  le  Golfe  Perfique  jufqu'à 
4c  o  Vaiffeaux  Chinois  fe  char- 
ger &  fe  décharger  d'une  infini- 
té de  Marchandifes  précieufes  , 
je  ne  nie  pas  que  quelques  Som- 
mes Chinoifes  n'ayent  pu  aller 
}ufques-là  ;  mais  je  retrancherois 
volontiers  un  zéro  de  ce  grand 
nombre  :  ce  feroit  encore  trop  de 
40  Barques  ,  pour  charger  les 
Marchandifes  dont  la  Chine  a 
befoin ,  c'eft-à-dire  ,  des  Epice- 
ries ,  des  Clous  de  Girofle  y  de 
la  Mufçade,  duPoivre ,  de  l'En- 
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cens,  du  bois  de  Sandal  ;  ca£ 
pour  la  Canelle  >  on  fe  conten- 
te de  celle  que  produit  la  Chine  y 
quoiqu'elle  foit  beaucoup  infé- 
rieure à  celle  de  Céylan.  Tout  le 
refte  ,  les  Chinois  l'ont  en  abon- 
dance, &  s'ils  navigent ,  c'eft 
plutôt  pour  porter  ,  que  pour 
rapporter  autre  chofe  que  de  l'ar- 
gent. C'eft  ce  que  fçavent  par 
expérience  les  Européans  qui 
:Viennent  à  Canton.  Si  quelque- 
fois les  Chinois  achettent  des 
curiofités ,  c'eft  lorfqu'ilfe  trouve 
un  Empereur  à  qui  elles  font  plai- 
fir  :  du  refte  elles  ne  peuvent 
être  l'objet  d'un  commerce  con- 
liant. 

A  l'égard  des  Gommes  des 
Indes ,  les  Médecins  &  les  Chi- 
rurgiens Chinois  n'en  font  pref- 
que  point  d'ufage  :  Je  ne  crois 
pas  que  dans  toute  une  année 
on  employé  à  Péking  une  demi*- 
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livre  d'Opium,  qu'ils  nomment 
Yapien  :  ils  y  fuppléent  en  fe  fer- 
vant'de  Pavot  blanc. 

Du  refte  M.  Huer  ne  dit  point 
qui  a  vu  ces  Annales  d'Ormus  , 
ni  en  quel  rems  à  peu  près  ces 
400  Vaiffeaux  Chinois  parurent 
dans  le  Golfe  Pcriique.  Si  cétoit 
environ  le  milieu  du  huitième 
fiéçle  après  Jefus-Chrift  fous  la 
Dynaftie  desT^wg-.,  celaconfir- 
meroit  ce  que  le  Père  Gaubil  dit 
avoir  lu  dans  le  Nieny  JJe  (  C'eft 
une  grande  collection  des  Hifto- 
riens  Chinois  )  que  les  troupes  du 
Calyfe  étant  venues  au  fecours 
de  l'Empereur  contre  un  Rebel- 
le >  elles  le  vainquirent  :  qu'une 
bonne  partie  de  ces  troupes  ayant 
été  mal  payées  de  leurs  fervices  9 
ou  ne  pouvant  plus  s'en  retour- 
ner par  le  même  chemin  qu'elles 
étoient  venues  ,  étoient  defcen- 
dues  vers  le  Sud  jufqu  a  Canton  ; 
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qu'ayant  afïïégé  la  Ville ,  elles  la 
prirent,  ou  par  force /ou  parla, 
trahifon  du  Gouverneur,  car  tout 
y  étoit  dans  le  trouble;  qu'elles  la 
pillerent,&  s'embarquèrent  pour 
retourner  par  Mer  dans  leur 
Pays ,  fans  qu'on  ait  jamais  ap- 
pris de  leurs  nouvelles.  Le  Père 
Gaubil  ajoute  pourtant  que 
cela   demanderoit  un    examen 

Î)lus  exaâ  qui  pourra  fe  faire  à 
oifir. 

Je  crois  ,  Monfieur ,  avoir  fa^ 
tisfait  à  la  plupart  des  queftions 
que  vous  m'avez  faites  en  dernier 
lieu  fur  la  Chine  :  il  y  a  bien  de 
l'apparence  que  c'efl:  pour  la  der- 
nière fois  que  j'ai  l'honneur  d'en- 
tretenir avec  vous  un  commerce, 
qui  m'a  été  fi  avantageux  ôc  (î 
agréable  :  mon  grand  âge,  &  mes 
infirmités  qui  augmentent  de 
jour  en  jour,  m'annoncent  une 
mort  proçhainç.    Je  puis    da 
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moins  vous  affurer,  Monfieur. 
que  jufqu'au  dernier  foupir  je  fe- 
rai avec  autant  de  refped  que  de 
reconnoiffance ,  &c. 
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LETTRE 

DU     PERE 

PARRENIN 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS, 

An  P.   Du  Halde  de  la  même 
Compagnie. 


On  Révérend  Père  > 


La  Paix  de  N*  S* 

S  i  l'on  a  en  Europe  une  avi- 
dité curieufe  pour  tous  les  ou- 
vrages qui  s'y  tranfportent  de  la 
Chine,  il  me  fçmble  que  le  gé^ 
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ftie  &  le  caradere  de  cette  Na- 
tion ,  fes  mœurs  préfentes  ,  fes 
coutumes  &  fes  ufages  ont  éga- 
lement de  quoi  piquer  une  loua- 
ble curiofité.  Ileft  vrai  que  ces 
fortes  de  connoifTances  fe  pui- 
fent  aifément  dans  la  ledure  de 
fon  Hiftoire  &  des  Loix  de  fon 
Gouvernement  ;  mais  outre 
qu'on  n'eft  pas  toujours  à  portée 
d'avoir  &  d'entendre  ces  an- 
ciens Livres  ,  il  paroît  que  les 
Chinois  fe  montrent  mieux  à  dé- 
couvert dans  les  inftru£tions  par- 
ticulières ,  que  leurs  fages  Mo- 
dernes leur  donnent,  pour  main- 
tenir le  bon  ordre  dans  les  famil- 
les, &  pour  en  écarter  les  fujets 
de  troubles  &  de  divifion ,  qui 
fuivent  naturellement  du  défaut 
de  préceptes ,  ou  d'exaditude  à 
les  obferver. 

Tel  eft  le  petit  ouvrage  qui 
m5 eft  tombé  entre  les  mains  écrit 
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en  Langue  Tartare ,  &  que  je 
vous  envoyé.  L'Auteur  affez  ré- 
cent   nommé   Tchang  ,    eft  un 
Chinois  habile ,  qui  s'étudioit  à 
perfedionnêr  les  mœurs  de  fes 
Concitoyens. Ho  fou  dont  le  nom 
eft  célèbre  dans  l'Empire ,  l'a  tra- 
duit en  Langue  Tartare.  C'eftlui 
qui  a  enfeigné  à  la  plupart  des 
enfans  de  l'Empereur  Cang  hi  les 
Langues  Tartare  &  Chinoife, 
qui  a  préfidé  à  toutes  les  traduc- 
tions des  King* ,  &  de THiftoire 
Chinoife ,  &  qui  a  été  le  princi- 
pal Auteur  du  Dictionnaire,  dans 
lequel  on  a  raflemblé   tous  les 
mots  de  la  Langue  Tartare  ,  ex- 
pliqués dans  la  même  Langue.  Il 
eft  mort  depuis  peu  d'années  , 
avec  la  réputation  d'un  des  plus 
habiles  Alantcheou}  qu'il  y  ait  eu 
en  ces  deux  Langues. 

Il  dit  dans  une  efpéce  d'avec 
*  Anciens  Livres  Chinois» 
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tiffement  que  ce  petit  ouvrage 
renferme  le  choix  de  ce  qu'on 
trouve  d'une  manière  plus  éten- 
due dans  d'autres  Livres,  &  que 
bien  que  le  ftyle  en  foit  fimple,ôc 
n'ait  rien  de  trop  recherché  ,  il 
n'en  eft  pas  moins  utile  pour  for- 
mer l'efprit  ôc  régler  le  cœur. 
«Ceux des Mantcheou,  ajoûte-t- 
&>  il,qui  aiment  la  le£lure,en  pour- 
ront tirer  de  grands  avantages. 
«  C'eft  ce  que  j'ai  eu  en  vue  y  lorf- 
»>  que  dans  les  momens  de  loifir 
•>que  me  laifTent  mes  emplois, 
•>  j'en  ai  entrepris  la  traduction.  Je 
»  fuis  perfuadé  qu'à  l'égard  de 
»  ceux  qui  la  liront  avec  réfle- 
•>  xion,  Ôc  avec  une  volonté  fince- 
y>  re  d'en  profiter  ;  cette  lefture 
«  qui  ne  leur  emportera  pas  beau- 
»  coup  de  temps ,  fera  fur  leur  ef- 
»  prit  &  fur  leur  cœur ,  une  im- 
•>  prefîion  aufïi  falutaire,que  la  le- 
»»  dure  de  nos  anciens  Livres  ôc 
•>  dç  notre  Hiftoire.  * 
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En  faifant  paffer  ces  inftruc- 
tions  en  Europe,  je  ne  prétends 
pas ,  mon  R.  Père  y  l'enrichir  de 
nouvelles  connoiffances.  Nous 
y  avons  des  Maîtres  bien  plus 
excellens  ;  les  régies  de  condui- 
te qu'ils  nous  ont  données  ,  &  la 
fin  que  nous  nous  propofons  en 
les  fuivant,  font  infiniment  fu* 
périeures  atout  ce  que  peuvent 
produire  les  Sages  de  la  Chine  : 
ma  vue  eft  de  faire  connoître 
leur  manière  de  penfer ,  d'entre- 
tenir l'eflime  qu'on  a  conçue 
pour  cette  Nation,  &  d'augmen- 
ter le  zélé  de  ceux  qui  s'intéref- 
fentàla  converfion  d'un  Peuple 
fi  policé  &  fi  raifonnable. 

Au  refte  ce  petit  ouvrage  n'eil 
pas  divifépar  Chapitres,  on  n'y 
garde  aucun  ordre  pour  les  ma- 
tières. C'eft  un  Recueil  de  pré- 
ceptes détachés ,  qui  apprennent 
àfe  bien  conduire  dans  le  mon- 


'Miffionnaires  de  la  C.  de  J.  9 1 
de  ;  je  Tai  traduit  en  notre  Lan- 
gue, tel  qu'il  eft,  fans  chercher 
à  y  mettre  un  autre  arrangement, 
de  peur  de  vous  donner  mes 
idées  que  vous  ne  demandez 
pas  ,  pour  une  fimple  traduflion 
que  vous  fouhaittez.  J'y  joins  l'o- 
riginal Tartare ,  avec  lequel  ma 
traduâion  pourra  être  confron- 
tée ,  s'il  fe  trouve  des  Sçavans  en 
Europe  qui  entendent  véritable- 
ment cette  Langue.  Ceft  main- 
tenant l'Auteur  qui  va  parler. 

OVous  qui  lifez  tous  les  jours 
les  King ,  &  qui  difputez 
fans  ceffe  fur  la  DoÂrine  &  fur 
les  moeurs ,  votre  application  eft 
louable  ;  mais  doit-elle  aboutir 
à  de  fimples  difcours  ?  Il  vous 
faut  mettre  en  pratique  l'obéif- 
fance  filiale,  dont  vous  parlez  fi 
éloquemment.  Cette  vertu  ne 
confifte  pas  feulement  à  hono- 
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rer  ,  à  fervir ,  &  à  nourrir  vos  pa 
rens  :  elle  doit  s'étendre  jufqu'au 
plus  bas  ,  comme  jufqu'au  plus 
haut  ;  jufqu'à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vil,  comme  jufqu'à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  élevé. 

Dans  toutes  les  occafions  qui 
fe  préfentent  de  parler ,  ou  d'a- 
gir, faites-le  doucement,  pofé- 
ment.  La  plupart  de  nos  fautes 
ont  pour  principe  des  manières 
trop  vives  &  trop  empreffées. 
Votre  contenance  doit  être  gra- 
ve, &  vos  paroles  mefurées.  Un 
extérieur  léger  &  volage  n'attire 
que  du  mépris  ,  ou  des  raille- 
ries. Si  vous  êtes  obligé  de  don- 
ner un  avis,  ou  de  faire  une  ré- 
primande, n'ufez  jamais  de  pa- 
roles dures  &  piquantes  :  le  fruit 
de  votre  ridicule  colère,  feroit 
d'aigrir  les  efprits ,  &  non  pas  de 
les  corriger. 

Voulez  vous  être  un  homme 
de  bien  ?  cherchez  un  bon  ami  : 
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reconnoiffez  de  bonne  foi  vos 
fautes ,  &  n'ayez  jamais  recours 
au  menfonge  pour  les  déguifer  : 
une  faute  avouée  eft  à  demi  ré- 
parée. Pour  peu  que  votre  fincé- 
rite  devienne  fufpede^  quel  cas 
fera-t-on  de  vous  ?  Le  menfonge 
eft  le  vice  des  âmes  baffes  ôc  de 
la  plus  vile  populace. 

Quand  vous  avez  àtraitter  de 
quelque  affaire  avec  un  Grand, 
étudiez  fon  air  &  fa  contenance  ; 
s'il  vous  écoute  froidement ,  fi 
vos  demandes  lui  déplaifent , 
n'allez  pas  plus  loin  :  inutilement 
le  prefferiez-vous  \  le  refus  que 
vous  auriez  à  effuyer,  vous  atti- 
reroit  peut-être  pour  toujours  fa 
difgrace. 

Si  vous  vous  répandez  en  in- 
jures contre  quelqu'un  qui  vous 
déplaît  ;  fi  vous  en  venez  jufqu  à 
le  frapper,  il  ufera  de  repréfail- 
les ,  ôc  vous  rendra  coups  pour; 
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coups  ,  injures  pour  injures  ;  ah> 
fi  vous  livrer  à  ces  mouvemens 
de  colère  ,  c'eft  vous  injurier  9 
c'eft  vous  frapper  vous-même. 
Si  vous  avez  l'ame  querelleufe , 
fi  vous  vous  livrez  à  l'intempé- 
rance de  votre  langue  y  &  que 
vous  vous  falïiez  un  jeu  de  mé- 
dire., ou  de  calomnier,  vous  vous 
rendrez  redoutable  ;  mais  ne 
vous  y  trompez  pas  >  le  Ciel  à  fa 
Juftice,  &  l'Empereur  des  châti- 
niens. 

Ne  parlez  jamais  des  défauts 
d'autrui  >  &  ne  faites  point  le  per- 
fonnage  de  plaifant  ;  car  outre 
les  plaintes  &  les  murmures  que 
vous  vous  attirerez  ,  vous  per- 
drez encore  ces  grâces  natu- 
relles ,  qui  rendent  un  homme 
aimable  dans  la  fociété. 

On  vous  voit  tout-à-coup  pa^ 
roître  dans  une  Compagnie,  ôc 
auifi-tôt  que  yous  êtes  entré  > 
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vous  iaiiiflez  la  parole  ,  vous 
vous  rendez  maître  delà  conver- 
fation ,  &  il  faut  que  tout  le  mon- 
de fe  taife  pour  vous  écouter  : 
quelle  impolitefle  !  Qui  êtes- 
vous  j  &  qu'avez -vous  appris 
pour  faire  ainfi  la  leçon  aux  au- 
tres ?  les  grolTes  cloches  fonnent 
rarement,  ôclesvafes  pleins  ne 
refonnent  guéres. 
Quoi! vous  êtes  vêtu  commo- 
dément pour  l'Hiver  ôç  pour  l'E- 
té ;  rien  ne  vous  manque ,  vous 
ne  fouffrez  ni  la  faim ,  ni  la  foif , 
ni  le  chaud  ,  ni  le  froid  ;  vous 
mangez  quand  il  vous  plaît,  & 
autant  qu'il  vous  plaît  ;  n'êtes- 
vous  pas  content  ?  Eft-ce  un  di- 
vertilïement  propre  d'un  homme 
raifonnable,  de  le  donner  des  li- 
bertés peu  ïeantes,  &  de  n'ou- 
vrir la  bouche  que  pour  tenir  des 
difçours  fatyriques  y  ou  indé- 
cens  l  Si  vous  continuez  de  \% 
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forte  à  parler  &  à  agir  fans  dis- 
crétion ,  ni  jugement  y  on  vous 
mettra  au  rang  des  animaux  les 
plus  ftupides. 

Puifque  l'homme  vit  fur  la 
terre  ,  il  y  a  une  manière  d'y 
être  y  &  l'inégalité  des  condi- 
tions y  devient  néceflaire.  Si 
chacun  vouloit  fe  repofer,  ou 
fe  divertir  y  qui  vous  nourri- 
roit? 

On  voit  des  frères  qui  dans  le 
partage  de  la  fucceffion  pater- 
nelle y  fe  cèdent  mutuellement 
les  articles  douteux,  fe  les  offrent 
l'un  à  l'autre  avec  amitié.  Com- 
ment arrive-t-il  dans  la  fuite  que 
leurs  enfans ,  ou  petits  fils  ,  fe 
difputent  le  même  héritage ,  fe 
querellent  s'emportent  l'un  con- 
tre l'autre ,  &  en  viennent  fou- 
vent  jufquafatiguer  les  Juges  de 
leurs  odieufes  conteftations  ? 
^Comment  ont-ils  pu  étouffer  fi- 

tôt 
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tôt  dans  leurs  cœurs ,  les  ten- 
dres fentimens  qu'ils  avoient  re- 
çus de  la  nature  &  de  leur  pre- 
mière éducation. 

Deux  qualités  font  abfolu* 
ment  néceffaires  à  une  jeûna 
femme,  l'attention  à  fes  devoirs  , 
&  une  crainte  refpe&ueufe:  Ap- 
prenez donc  en  détail  quelles 
font  vos  obligations.  Dans  la 
maifon  levez-vous  la  première  , 
n'allez  prendre  votre  repos  qu'a- 
près les  autres  3  foyez  confiante 
dans  l'application  au  travail  pro- 
pre de  votre  Sexe  ;  c'eft  à  vous 
qu'appartient  le  menu  foin  du 
ménage  ;  veillez  attentivement  à 
ce  que  le  Ris  y  la  Farine ,  l'Hui- 
le >  le  Sel ,  les  plats ,  les  baguet- 
tes &  les  autres  uftenfiles  foient 
foigneufement  ferrés  dans  le  lieu 
qui  leur  eft  deftiné  ;  qu'il  règne 
un  air  de  propreté  ,  non  feule- 
ment dans  vos  habits ,  mais  en- 
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core  dans  les  mets  que  vous  fai-' 
tes  préparer  ;  qu'on  n'apperçoi- 
ve  rien  qui  dégoûte }  ou  qui  cho- 
que la  vue.  Autrement  on  vous 
confondroit  avec  les  plus  fales 
animaux. 

•La  tête ,  le  vifage ,  les  mains  ; 
les  pieds ,  font  les  quatre  fortes 
de  beautés  d'une  femme  :  mais 
c'eft  la  modefiie  qui  doit  relever 
ces  talens  naturels  ;  il  faut  qu'elle 
règne  dans  fon  air  ,  dans  fon 
maintien,  dans fes regards,  dans 
fes  paroles  ,  dans  fes  geftes.  Si 
vous  parlez  fans  réflexion,  fi  vous 
vous  agitez  au  moindre  mot  que 
vous  dites  ,  fi  vous  gefticulez 
fanscefle,  on  vous  prendra  pour 
une  Comédienne  ,  ou  pour 
une  femme  de  Théâtre.  Que  fe- 
roit-ce  fi  vous  preniez  certaines 
libertés ,  fi  vous  cherchiez  à  voir 
£l  à  être  vue ,  f\  vous  regardiez 
les  hommes  à  la  dérobée ,  filon 
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vous  entendoit  chanter  à  voix 
baffe  y  ou  donner  d'autres  mar- 
ques  femblables  d'un  efprit  vo- 
lage ,  quelle  idée  auroit-on  de 
yotre  vertu  ? 

Souvenez-vous  que  dans  le 
fonds  un  boiffeau  de  perles  ne 
vaut  pas  une  mefure  de  Ris.  Plus 
vous  chargez  les  foyeries  de 
fleurs  &  d'ornemens ,  plus  vous 
avez  de  peine  à  les  découdre 
pour  les  laver.  A  quoi  bon  bro- 
der vos  habits  des  figures  de  tant 
de  fleurs  &  de  tant  d'Oifeaux 
différens  ?  la  propreté  &  la  {im- 
plicite doivent  en  faire  toute  la 
beauté  :  les  ornemens  n'ajoutent 
rien  au  mérite  &  à  la  vertu.  Une 
femme  qui  n'a  ni  adreffe  ,  ni  ef- 
prit, fût -elle  couverte  dor  &C 
d'argent  >  eût-elle  la  tête  chargée 
de  perles  ôc  de  poinçons  d'or, 
eft  bien  au-defïbus  d'une  femme 
de  mérite }  qui  n'eft  vêtue  que  de 
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toile  ,  &  dont  les  ornemens  de 
tête  font  les  plus  fimples  :  un 
grain  de  Ris  .,  un  bout  de  fil> 
tout  nous  vient  de  la  fueur  des 
pauvres.  Les  aflîfter  dans  leurs 
befoins  3  c'eft  une  vertu  fecrette  : 
diffiper  fon  bien  mal-à-propos  > 
c'eft  un  vice  public. 

De  tout  tems  on  a  diftingué  le 
dedans  du  dehors^le  Liki  *  a  mar- 
qué la  place  des  hommes  fépa- 
rée  de  ceile  des  femmes.  C'eft 
par  l'obfervation  d'une  régie  fi 
fage  qu'on  ne  donne  aucun  lieu 
aux  loupçons  qui  attirent  la  cen- 
fure  du  Public. 

Dans  les  affaires  qui  furvien- 
nentm'entreprenez  rien  de  vous- 
même  ,  confultez  votre  Mari. 
Qu'eft-ce  que  votre  Mari  ?  C'eft 
votre  tien.    Si  le  tien  venoit  à 

*  Livre  Clafïique  qui  contient  jes  Loix  , 
les  Cérémonies ,  &  les  devoirs  de  la  vie 
Civile. 
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vous  manquer,  quelle'- feroit 
votre  reflburce  ?  Pendant  que  ce 
Mari  vit  encore  ,  de  combien  de 
foins  n'êtes-vous  pas  délivrée  ! 
C'eft  à  quoi  vous  ne  faites  nulle 
attention  ,  vous  ne  vous  en  ap- 
percevrez  que  quand  il  aura  cefîé 
de  vivre.  Combien  de  Veuves  & 
d'Orphelins  gémiflent  dans  l'op- 
preffion  ! 

Qu'une  femme  qui  connoît  le 
foible  de  fon  Mari ,  s'en  ferve 
pour  fe  rendre  la  Maîtreffe  6c 

>our  le  dominer  :  qu'elle  con- 
refte  fur  tout.,  que  pour  la  moin- 

Ire  contradiction  elle  en  vienne 
des  éclats  ;  que  le  Mari  de  fon 

:ôté  fubiffe  le  joug  ,  6c  n'ofe 
(buffler,  l'un  6c  l'autre  devien- 

lent  bientôt  la  fable  6c  la  rifee 
du  Public.  Si  vous  laiffez  enta- 
mer votre  réputation  de  ce  côté- 
là,  le  mal  eftprefque  fans  remé-' 
ide.  L'eau  une  fois  répandue  ne 
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peut  plus  fe   remettre  dans  le 
vafe. 

Si  votre  Mari  néglige  les  obli- 
gations de  fa  charge  ,  ou  de  fon 
Etat,  efforcez-vous  de  le  faire 
rentrer  dans  lui-même,  mais  que 
ce  foit  par  des  manières  douces 
&  infmuantes  ,  par  de  tendres 
exhortations  ,  parle  récit  de  cer- 
tains exemples  capables  de  le 
frapper  Refpe£tez-le  comme  un 
hôte,  traittez-le  comme  un  ami , 
évitez  avec  lui  les  familiarités 
peu  féantes  ;  la  bienféance  qu'on 
garde  dans  l'intérieur  de  la  mai- 
fon  ,  fait  contraâer  l'habitude  de 
tenir  au-dehors  une  conduite  fa- 
ge  &  réglée. 

C'eft  une  néceflité  pour  vous 
de  vivre  toujours  avec  votre  Ma- 
ri ,  ôcpar  conséquent  d'acquérir 
la  patience.  Apprenez  donc  à  gê- 
ner votre  naturel,  &  à  contrain- 
dre vos  inclinations  ;  vous  ne  fai- 
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tes  enfemble  qu'une  même  fa- 
mille ;  n'ayez  donc  1  un  &  l'au- 
tre qu'un  même  cœur.  Si  vous 
n'êtes  unis  qu  à  l'extérieur  &  par 
pure  grimace  y  tandis  qu'au  fonds 
de  l'ame  vous  confervez  un  fe- 
:ret  mécontentement;  c'efl:  inu- 
tilement vonsronger  lecœuiyôc 
vous  rendre  la  vie  amere. 

Je  ne  prétends  pas  que  vous 
deveniez  infenfible  ou  immobi- 
le comme  une  ftatue  ^  il  y  a  une 
activité  &  une  attention  néceffai- 
re ,  pour  régler  les  affaires  cou- 
rantes de  votre  maifon.  Vos  en- 
fans  qui  font  en  bas  âge  deman- 
dent en  particulier  beaucoup  de 
foins.  Ne  permettez  pas  qu  ils 
fuivent  leurs  appétits ,  &  qu'ils 
prennent  plus  d'alimens  que  leur 
eftomac  n'en  peut  porter  ;  garan- 
tiffez-les  des  grandes  chaleurs  de 
la  faifon,  éloignez  d'eux  tout  ce 
qui  pourroit  leur  nuire  ,  comme 
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font  ,  par  exemple  ,  l'eau ,  le 
feu,  les  couteaux,  les  lieux  éle- 
vés >  cToù  ils  pourroient  tomber , 
les  chofes  dures  qui  pourroient 
les  blefler  ;  mais  fur  toutes  cho- 
fes ne  leur  permettez  pas  Pufage 
des  viandes  froides  ,  ou  mal  cui- 
tes, des  fruits  verts  ôc  crus.  Ce 
font  pour  des  enfans  encore  ten-. 
dres  deux  fortes  de  poifonstrès- 
violens. 

Vos  Domeftiques  doivent 
avoir  part  à  votre  attention  :  ne 
fouifrez  pas  que  rien  leur  man- 
que pour  le  vivre  ôc  le  vêtement. 
S'ils  font  groffiers  ,  négligens  , 
mal  adroits ,  dillimulez  quelque- 
fois leurs  défauts ,  ôc  faites  fem- 
blant  de  ne  pas  les  appercevoir , 
pardonnez-leur  beaucoup  de  pe- 
tites fautes  ,  fur-tout  quand  ils 
ont  bonne  volonté  ;  inftruifez-les 
avec  douceur,  &  faites  réflexion 
que  s'ils  avoient  de  grands  ta^ 
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lens ,  ils  ne  fe  réduiroicnt  pas  à 
vous  fervir. 

L'entrée  de  votre  màifon  doit 
être  fermée  à  toutes  fortes  de 
femmes.  i°.  A  celles  qui  font 
profelïion  de  fureter  de  tous  cô- 
tés les  traits  de  Satyre ,  les  médi- 
fances,  &  les  faux  bruits  qui  fe  ré- 
pandent au  défavantage  des  fa- 
milles^ qui  vontles  débiter  dans 
toutes  les  maifons  ;  leur  talent  eft 
de  corrompre  le  cœur  par  leur 
malignité,  &  d'empoifonner  Pet 
prit  par  les  prodiges  qu'elles  ra- 
content,par  desSpeâres  qu'elles 
font  quelquefois  paroître  en  in- 
voquant les  Démons,  ôcleur  a- 
dreffant  des  prières  inintelligi- 
bles. 2°.A  ces  difeuies  de  bonne- 
avanture  ,  qui  fe  vantent  de  per- 
cer dans  l'avenir  y  qui  fe  mêlent 
de  tirer  votre  horofeope ,  &  de 
prédire  la  bonne  ou  la  mauvaife 
fortune  par  l'infpedion    de  la 
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main,  &  des  traits  du  vifage.  La 
moindre  perte  que  vous  ferez,  eft 
celle  de  votre  argent  \  d'autres 
malheurs,  que  vous  ne  prévoyez 
pas  ,  feront  les  fuites  funeftes  de 
votre  ridicule  curiofité. 

Finiffons  en  peu  de  mots  ce 
qui  vous  regarde  :  une  femme 
n'a  de  mérite  qu'autant  qu'elle 
s'applique  à  acquérir  les  vertus 
propres  de  fon  état.  Hé  quelles 
font  ces  vertus  ?  les  voici  :  le  re£ 
pe£t  filial,  la  crainte  refpeâueu^ 
le,  la  gravité  '>  la  modeftie,  la 
douceur  }  la  complaifance ,  la 
fincérité  dans  les  paroles ,  l'ef- 
prit  d'économie,  &  la  compaf- 
fion  pour  ceux  qui  fouffrent.  Les 
principaux  défauts  qu'elle  doit 
éviter,font  la  légèreté,  les  maniè- 
res volages  y  l'orgueil ,  la  colère  5 
l'oifiveté  >  la  nonchalance,  le 
babil ,  l'indifcrétion  dans  les  pa- 
roles ;  une  humeur  inquiette  Ôc 
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difficile  >  la  dureté  de  cœur  en- 
vers les  malheureux.  Sur-tout 
qu'elle  fe  donne  bien  de  garde 
de  tomber  dans  aucun  des  cas 
qui  donnent  droit  à  fon  Mari  de 
la  répudier;  car  quand  même  il 
n'en  viendroit  point  à  cette  ex^ 
trémité ,  elle  n'en  feroit  pas 
moins  deshonorée, 

REMARQUE. 

Ces  cas  font  au  nombre  de  fept* 
L'Auteur  ne  les  nomme  pas  ,  parce 
qu'il  écrit  pour  des  gens  qui  en  font 
înftruits.  Je  vais  y  fuppléer  :  être  peu 
foumife  ,  être  ftériie  ,  tomber  dans 
l'adultère  9  être  jaloufe  ,  avoir  quelque 
fàcheufe  maladie  ,  parler  trop. ,  voler. 
Ce  font  les  caufes  qui  donnent  au 
mari  le  droit  de  congédier  fa  fem- 
me. 

Le  quatrième  article  ,  s'entend  d'une 
jaloufîe  qui  porteroit  la  femme  légiti- 
me >  à  ne  vouloir  pas  fourTrir  que  fon 
mari  prît  une  féconde  femme ,  &  qui 
en  viendroit  à  quelque  éclat. 

La  cinquième  ,  s'entend  d'une  mala- 
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die  qui  feroit  horreur  ,  telle  que  la 
Lèpre ,  l'Epilepfie  ,  &  autres  fembla- 
blés. 

Par  le  fixiéme  ,  on  entend  ,  non  pas 
un  flux  de  paroles  inutiles  affez  or- 
dinaires aux  perfonnes  du  Sexe  v 
plus  de  la  moitié  des  femmes  Chi- 
noifes  fèroient  dans  le  cas  ;  mais  le 
dangereux  caquet  des  femmes ,  qui 
par  de  faux  rapports ,  par  des  médi- 
îances  fecrettes  ,  ou  par  de  fautes 
confidences  ,  qu'elles  fèroient  aux  uns 
&  aux  autres ,  mettroient  la  divifiort 
dans  la  famille ,  &  en  troubleroient 
Ja  paix  Se  l'union. 

Les  quatre  autres  articles  ne  de- 
mandent point  d'explication.  Le  vol 
n'eft  un  fujet  de  Divorce,  que  quand 
la  femme  vole  fbn  mari  pour  enri- 
chir fès  parens. 

Il  y  avoit  cependant  trois  excep- 
tions   à   cette  loi  du    Divorce. 

La  première  ,  eft  que  fî  le  père  % 
la  mère  ,  &  le  frère  aîné  de  la 
femme  font  morts,  il  n'eft  pas  permis 
de  la  congédier ,  parce  que ,  dit  la 
Loi ,  il  y  avoit  un  lieu  où  l'on  a- 
voit  pris  cette  femme ,  &  qu'il  n'y 
en  a  plus  où  l'on  puiftè  la  remettre. 

La  féconde  eft ,  quand  le  beau-Pe? 
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re  Se  la  belle-  Mère  font  morts  ,  Se 
que  la  Bru  en  a  porté  le  deuil  pen- 
dant trois  ans. 

La  troifiéme ,  veut  que  fi  le  mari 
étoit  pauvre  quand  il  fe  maria  ,  Se 
qu'il  fbit  enfuite  devenu  riche  ,  il  ne 
peut  pas  répudier  fa  femme  ,  parce 
que  la  femme  ayant  flipporté  Se  par- 
tagé avec  lui  fa  mifère,  il  feroit  in- 
jufte  de  la  renvoyer  dans  le  tems.de 
l'abondance. 

Telle    étoit    l'ancienne    coutume   , 
aujourd'hui  elle  n'a  pas  lieu  dans  tou- 
te fbn  étendue  :  il  n'y  a  prefque   que 
l'Adultère  bien    prouvé ,  qui  autorife 
le  Divorce.    Dans    tout  le  refte  ,   on 
cherche  à  y  remédier  d'une  autre  ma- 
nière. Quand  les  parens  de  la  femme 
coupable  font  gens  d'une  certaine  dis- 
tinction ,  ils  s'oppofênt    fortement  au 
deshonneur   qu'on    feroit  à  leur  fille* 
Cependant ,  s'il  eft  bien  vrai  que  cette 
femme  trouble  l'union  de  la  famille  > 
qu'elle  n'aime  pas  les  enfans  du  pre- 
mier lit,  qu'elle  n'en  prenne  nul  fenn, 
qu'elle  traite  mal  les  Domeftiques  ,  fes 
parens  ne  peuvent  pas  réuffir  à  la  fau- 
ver ,    8l    l'on  en   a  vu  des  exemples 
mémorables  dans  des  perfonnes  d'un 
grand  rang. 
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L'Auteur  après  avoir  donné  ces  in- 
ftru&ions  aux  perfonnes  du  Sexe  ,  re- 
vient aux  hommes,  Se  leur  donne  lei 
avis  fuivans. 

Voulez-vous  fçavoir  ce  que 
vous  avez  à  attendre  de  recon- 
noiffance  de  la  part  des  hommes, 
jettez  les  yeux  fur  vos  enfans. 
[Voulez -vous  que  vos  enfans 
vous  foient  fournis  ,  foyez-le 
vous-même  à  vos  parens;fçachez 
que  le  cœur  ,  les  penfées  ,  les 
inclinations ,  le  naturel  des  hom- 
mes fe  reffemblent  à  peu  de  cho- 
fe  près  ;  cette  confidération  doit 
vous  engager  à  fupporter  leurs 
défauts  &  à  les  diffimuler. 

Ne  foyez  point  de  ces  railleurs 
éternels  ,  qui  aiment  mieux  per- 
dre un  ami  que  de  perdre  ce 
qu'ils  croyent  être  un  bon  mot. 
Songez  que  telle  raillerie  eft  fou- 
vent  plus  orfenfante  qu'un  terme 
injurieux  ;  celui-ci  eft  d'ordinaire 
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l'effet  d'un  mouvement  de  colè- 
re, dont  on  revient  ôc  dont  on 
fe  repent  :  celle-là  eft  le  plus  fou- 
vent  un  figne  de  mépris  ,  dont 
prefque  toujours  on  s'applaudit  9 
&  dont  on  ne  fe  corrige  guéres. 
Apprenez  dès  votre  jeuneffe 
à  maîtrifer  vos  parlons ,  à  régler 
votre  cœur,  6c  à  le  former  à  la 
vertu.  Ne  vous  permettez  pas 
certaines  fautes ,  parce  qu'elles 
vous  paroiffent  légères ,  &  fi  elles 
vous  échapent ,  prenez  des  me- 
fures  pour  ne  les  plus  commet- 
tre. La  digue  une -fois  rompue, 
on  ne  peut  plus  arrêter  le  torrent. 
La  paffion  d'amaffer  du  biemfi 
l'on  s'y  abandonne  ,  ne  finit  qu'a- 
vec la  vie.  On  accumule  des  ri- 
cheffes  fouvent  par  des  voyes  in- 
juftes^ôc  on  les  laiffe  à  des  enfans 
diflipateurs,  quienvoyent  biei>. 
tôt  la  fin.  On  veut  gagner  de  l'ar- 
gent, par4à  on  perd  les  hom- 
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mes.  Perte  bien  plus  grande  que 
celle  qu'on  fait  de  foi-même. 

REMARQUE. 

L'Auteur  veut  dire  qu'il  vaut  mieux 
être  moins  riche  ,  que  de  chercher  à 
l'être  beaucoup  en  perdant  l'eftime  des 
gens  de  bien. 

Ne  foyez  point  de  ces  efprits 
fombres  à  qui  tout  déplaît ,  qui 
ne  peuvent  fouffrir  perfonne ,  ôc 
qui  ont ,  pour  ainfi  dire  >  une  an- 
tipathie naturelle  avec  le  genre 
humain  ;  mais  auffi  ne  vous  livrez 
pas  à  toute  forte  de  cara£teres  , 
ôc  ne  comptez  pas  trop  fjr  des. 
proteftations  équivoques  d'atta- 
chement ôc  de  fidélité.  Dans  le 
commerce  de  la  vie  civile,  il  y 
a  un  jufte, milieu  à  garder  ,  ôc 
c'eften  le  gardant  qu'on  s'épar- 
gne bien  des  chagrins  &  de  triftes 
retours. 

Vous  ayez  une  fecrette  ave;^ 
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fion  pour  les  gens  de  bien  ;  le 
commerce  &  la  converfation 
des  perfonnes  fages  vous  eft  in^ 
fupportable  :  preuve  certaine  de 
la  dépravation  de  votre  cœur  & 
du  dérèglement  de  votre  efprit. 
Vous  êtes  richement  vêtu ,  vous 
montez  des  Chevaux  fins  &  fu- 
perbement  enharnachés  ;  rien 
ne  trouble  votre  repos  >  votre 
table  abonde  en  mets  déli- 
cats ^  vous  nagez  dans  la  joye  & 
le  plaifir.  La  mort  viendra  vous 
furprendre  au  miiieu  même  de 
vos  délices ,  ou  dans  les  bras  du 
fommeil,  &  vous  ferez  dire  aux 
paflans  ;  De  qui  étoit  fils  ce  jeu- 
ne homme? 

Chacun  a  fes  idées ,  votre  ami 
a  les  Tiennes  >  ôc  il  y  eft  quelque- 
fois fi  fortement  attaché  qu'il  a 
peine  à  en  démordre.  S'il  ne  s'a- 
git que  de  chofes  indifférentes  , 
ôc  fi  fes  vues  ne  font  pas  dérai- 
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fonnables  >  ayez  la  complaifance 
de  vous  y  conformer.  Si  au  con- 
traire vous  le  contrariez ,  fi  vous 
prétendez  que  votre  fentiment 
doit  prévaloir  >  fi  votre  amour 
propre  ne  veut  rien  lui  céder, 
que  gagnez-vous  ?  Vous  aigriiTez 
fon  efprit ,  &  vous  perdez  peu  à 
peu  fon  affedion  &  fa  confiance. 

N'ufez  jamais  de  votre  autori- 
té dans  toute  fon  étendue,  tem- 
pérez ce  qu'elle  a  de  trop  févere  > 
par  un  air  de  douceur  ôc  de  bon- 
té. N'abufez  pas  non  plus  de  la 
crainte  &  du  refpe£t  que  votre 
rang  &  votre  dignité  infpirent  ;  il 
eft  honorable  de  mefurerl'ufage 
de  fon  pouvoir,  aux  circonftan- 
ces  du  tems  &  des  perfonnes 
aveclefquelles  on  a  à  vivre. 

S'il  vous  arrive  quelque  défa- 
ftre  ?  ou  quelque  grand  malheur , 
&  que  vous  n'apperceviez  point 
d'ifliie  pour  en  fortir  ,  confor- 
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iriez- vous  à  l'ordre  du  Ciel.  Vous 
plaindre, foupirer^vous  lamenter, 
frapper  la  terre  du  pied  ;  ce  n'eft 
point  diminuer  le  mal,c'eft  l'aug- 
menter. Perfonne  n'ignore  ce 
que  je  dis  :  mais  je  demande ,  qui 
yoit-on  le  mettre  en  pratique  ? 

Réfléchiflez  beaucoup  ôc  par- 
lez peu.  Un  grand  flux  de  paro- 
les n'éblouit  que  les  fots  ,  &  ne 
.vaut  pas  un  judicieux  filence.  Il 
eft  fur-tout  des  conjonctures  où 
l'homme  fage,  quelque  beau  par- 
leur qu'il  foit ,  quelque  déman- 
geaifon  qu'il  ait  de  dire  fon  fenti- 
nient,  mettra  toujours  un  triple 
(beau  fur  fes  lèvres. 

Oubliez  les  fervices  que  vous 
avezrenduSjC  eftaux  autres  à  s'en 
refTouvenir.  Ne  faites  pas  remar- 
quer les  beaux  endroits  qui  vous 
diftinguent  du  commun  des 
hommes  ,  c'eft  aux  autres  à  s'en 
apperce  voir.  La  pêche  &  la  pru- 
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ne  ne  parlent  point  ,  elles  laif- 
fent  naturellement  des  traces  de 
ce  qu'elles  valent. 

Vous  avez  l'efprit  fin ,  adroit , 
pénétrant  ;  ne  Remployez  qu'à 
bien  gouverner  vos  affaires  :  au 
dehors  &  dans  fufage  du  mon- 
de, ayez  des  manières  (impies 
&  naturelles.  Si  vousaffe£tezde 
paroître  plus  fpirituel  que  les  au- 
tres; fi  l'on  découvre  dans  votre 
air  &  dans  vos  expreffions ,  je  ne 
fçais  quoi  de  guindé ,  ou  d'artifi- 
cieux ,  on  entrera  en  défiance  de 
votre  naturel,  &  vous  ne  vous 
ferez  jamais  de  véritables  amis. 

Aimez-vous  les  chofes  dou- 
ces ?  commencez  par  celles  qui 
font  aigres. Cherchez-vous  le  re- 
pos &  le  plaifirf  goûtez  d'abord, 
de  la  fatigue  &  du  travail.Quand» 
on  veut  fauter  bien  haut ,  il  faut 
auparavant  fe  baiffer  &  fe  replier.. 
Ce  n'eft  pas  affez  d'étudier  le 
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monde  pour  s'y  bien  comporter , 
étudiez-vous  vous-même,  ôc 
examinez  tous  les  foirs  ce  que 
vous  avez  fait  pendant  le  jour.S'il 
vous  eft  échapé  quelque  action 
dont  vous  ayez  lieu  de  vous  re- 
pentir ,  prenez  les  moyens  pro- 
pres à  vous  corriger,  &  à  ne  la 
plus  commettre.  Si  au  contraire 
vous  n'avez  rien  à  vous  repro- 
cher y  goûtez  le  doux  plaifir  atta- 
ché au  témoignage  qu'on  fe  rend 
à  foi-même  d'une  fage  conduite. 
Si  vous  écoutez  les  louanges 
qu'on  vous  donne  avec  une  {im- 
plicite modefte  ,  c'eft  un  nou- 
veau luftre  que  vous  ajoutez  à 
votre    mérite.    Si  au  contraire 
cette  marque  paffagere  d'eftime 
vous  enfle  le  cœur,  &  vous  fait 
prendre  un  air  important  &  dé- 
daigneux, l'idée  qu'on  avoit  de 
yous  fe  change  aufii-tôt  en  pré- 
jugé ,  ôc  Ton  retracte  en  fecret 
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des  éloges  dont  on  ne  vous  croit 

plus  digne. 

La  ruine  fuit  le  gain  de  fort 
près  ,  &  le  malheur  eft  à  la  queue 
de  la  bonne  fortune.  Celui-là 
feul  vit  tranquille  ,  qui  fe  con- 
tente d'une  honnête  médiocrité. 

Qu'il  eft  difficile  de  vivre  dans 
le  monde ,  ôc  de  s'y  conferver 
avec  des  mœurs  irréprochables? 
on  le  peut  néanmoins  >  mais  on 
a  befoin  pour  cela  d'une  atten- 
tion &  d'une  vigilance  conti- 
nuelle fur  foi-même. 

L'efprit  doit  gouverner  le 
corps.  Qu'un  homme  eft  mal- 
heureux qui  felaiffe  dominer  par 
fes  partions  ôc  par  fes  defirs  dé- 
réglés !  Vous  voyez  ce  grand 
homme  ;  c'eft  un  Héros  qui  n'a 
point  fon  femblable  parmi  nos 
Guerriers  :  fon  nom  fait  trembler 
la  terre,  il  a  paffé  les  quatre  mers, 
il  a  tout  vaincu  ^  il  eft  le  feul 
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qu'il  n'a  pu  vaincre  ,  puifqu'il 
eft  l'efclave    de   fon   Corps. 

Vous  vous  occupez  de  l'étu- 
de fans  vous  appliquer  à  com- 
prendre ce  que  vous  étudiez  :  le 
tems  que  vous  y  employez  eft  un 
rems  perdu  pour  vous.  Quand 
vous  lifez  les  Livres  que  les  Sages 
nous  ont  laifles  >  liiez-les  avec 
réflexion  :  chaque  caractère  , 
chaque  expreflion  doit  vous  pa- 
roître  précieufe  :  Cette  Doctrine 
doit  fe  graver  dans  le  fonds  de  vo- 
tre cœur  :  celle  qui  ne  paffe  pas 
les  yeux  &  les  oreilles  ,  eft  fem- 
blable  aux  repas  qu'on  ne  fait 
qu'en  fonge. 

La  reconnoiiTance  d'un  plaifir 
fait  à  propos ,  procure  quelque- 
fois à  celui  qui  l'a  fait  une  fortu- 
ne confidérable  :  une  bagatelle 
caufe  fouvent  une  grande  joye, 
comme  un  trop  grand  amour 
produit  une  grande  haine. 
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Ne  négligez  point  une  affaire  j 
parce  qu  elle  vous  paroît  peu  im- 
portante ;  une  légère  fente  peut 
caufer  le  naufrage  au  plus  grand 
VaifTeau  :  un  infeâe  ,  quelque 
petit  qu  il  foit ,  peut  vous  mor- 
dre &  vous  donner  la  mort. 

Si  vous  êtes  chargé  d'un  em- 
ploi important  &  difficile,  loin 
de  vous  le  fon  &  la  couleur  (  il 
entend  la  Mufique  &  les  fem- 
mes )  mais  d'un  autre  côté  n'imi- 
tez pas  ces  jeunes  infenfés  qu'on 
voit  prefque  en  même  tems  fe  ré- 
jouir &  fe  plaindre,que  la  plus  pe- 
tite affaire  accable ,  &  qui  en  im- 
portunent fans  ceffe  leurs  voifins. 
Si  de  votre  fonds  y  vous  n'a- 
vez quepeu  de  génie  &  de  vertu, 
&  que  vous  ne  foyez  paré  que 
d'un  air  fuffifant  &  décifif ,  votre 
chute  efl  certaine  :  de  dix  qui 
vous  reffemblent ,  neuf  tombe- 
ront. Si  vous  n'avez  vu  le  Ciel 

qu'affis 
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qu'ailis  au  fondsd'un  puits,fi  vous 
ne  pouvez  montrer  le  chemin 
que  par  la  direction  d'un  mur ,  le 
meilleur  avis  que  je  puifle  vous 
donner ,  c'eft  de  n'entreprendre 
jamais  feul  une  grande  affaire. 

Propofez-vous  les  grands  mo- 
dèles à  imiter  ;  Yao }  Chun,  Yu  , 
Ven  vang  ,  Tcheou  cong  ,    Cong 
tfe  >  ne  différoient  pas  des  hom- 
mes ordinaires  par  leur  figure, 
mais  par  les  qualités  de  l'efprit  & 
du  cœur,  qui  les  ont  rendus  ref- 
pedables  aux  dix  mille  généra- 
tions. Formez- vous  fur  leur  droi- 
ture, fur  leur  grandeur  d'ame, 
fur  leur  douceur,  fur  leur  facilité 
à  pardonner  ,  &  fur  leurs  autres 
vertus ,  &  vous  deviendrez  un 
vrai  fage.  Mais  fi  vous  négligez 
de  perfe&ionner  les  talens  que 
vous  avez  reçus  de  la  nature  ;  fl 
vous  êtes  brufque  ,  impérieux  , 
dur  aux  autres  ,  vous  ne  ferez 
XXVL  Rec.  F 
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jamais  qu'un   vil   perfonnage; 

Voyez-vous  ce  frénétique, 
ce  furieux  ,  il  ôte  ks  habits,  il 
court  de  tous  côtés -,  il  veut  abfo- 
lument  monter  nud  fur  le  toit 
de  lamaifon  ;  il  mord,  il  déchire 
ceux  qui  fe  mettent  en  devoir 
de  l'arrêter.  C'eftle  portrait  d'un 
étourdi,  qui  veut  tout  faire  à 
fa  tête,  &  de  la  façon  qu'il  lui 
plaît;  c'eft-à-dire ,  de  la  façon  1; 
plus  déraifonnable  :  A  la  moin- 
dre remontrance  que  vous  lui 
faites ,  il  s'aigrit ,  il  s'emporte ,  il 
s'irrite,  &  ne  paye  l'amour  que 
vous  lui  portez  que  d'ingratitude 
&  de  haine. 

Une  des  meilleures  a&ionf 
que  nous  puiffions  faire  en  c< 
monde,  eft  de  fecourir  les  affli 
gés,  &  d'aider  les  indigens.  S 
le  Ciel  n'envoyoit  point  de  cak 
mités  fur  la  terre  ,  quelle  occa 
fion  aurions  -  nous  d'exercer  J 
miféricorde  ?  . 
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Trois  chofes  font  abfolument 
néceffaires  à  celui  qui  s'adon- 
ne à  l'étude.  i°.  De  vaincre 
fes  paffions  &  de  s'en  rendre  le 
maître.  20.  D'avoir  un  naturel 
doux  y  traittable ,  accommodant. 
30.  D'avoir  en  horreur  toute 
inauvaife  Doârine  ,  &  de  ne 
s'engager  jamais  dans  une  fauffe 
Sefte. 

Qui  vous  a  plus  aimé  que  vo- 
tre père  &  votre  mère  ?  que  d'in- 
quiétudes leur  a  caufé  votre  en- 
fance ?  quelles  peines  n'ont-ils 
pas  eu  à  vous  élever  ?à  combien 
de  fortes  de  travaux  ne  fe  font-ils 
pas  livrés  pour  vous  mettre  dans 
1  état  où  vous  êtes  aujourd'hui  ? 
<&  vous  pouffez  l'ingratitude  ÔC 
la  dureté  jufqu  à  leur  déplaire  ôc 
à  les  affliger.  Belle  inftru£tion 
pour  vous  >  Pères  &  Mères  ,  fi 
vous  ne  faites  pas  affez  d'atten- 
tion aux  défauts  de  vos  enfans> 

Fij 
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&  fi  vous  négligez  de  les  corri-; 
ger  dans  un  âge  encore  tendre. 
Sur-tout  ne  permettez  jamais , 
fous  prétexte  que  vous  leur  trou- 
vez de  l'efprit ,  qu'ils  répondent 
d'un  ton  railleur,  ou  qu'ils  con- 
tredifent  ceux  à  qui  ils  doivent 
du  refpe£t  ;  autrement  ne  vous 
attendez  pas  de  les  voir  fournis 
&  refpe&ueux  dans  un  âge  plus 
avancé. 

Que  dire  de  ce  perfonnage 
qui  ne  fçait  prefque  rien ,  &  qui 
ne  connoît  qu'imparfaitement  la 
nature  des  chofes ,  &  les  vrais 
principes  de  la  morale  >  &  que 
cependant  on  voit  paroître  tête 
levée ,  ouvrant  de  grands  yeux,  ; 
fe  rengorgeant,,  avançant  fa  poi- 
trine y  marchant  fièrement  &  à 
pas  comptés  ?  eft-il  un  objet  plus 
digne  de  compaffion  ?  fût-il  cent 
ans  fur  la  terre,  on  ne  pourra 
jamais  dire  de  lui  qu'il  ait  vécu 
Un.  jour* 
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Si  la  raifon  eft  de  votre  côté , 
expofez-là  avec  douceur,  &  d'un 
air  tranquille:  à  quoi  bon  cette 
émotion  qui  approche  de  la  co- 
lère ?  ce  n'eft  pas-là  ce  qui  per- 
fuade  un  efprit  fenfé.  Mais  fi 
vous  n'avez  pas  raifon ,  &  que 
vous  vouliez  l'emporter  de  haute 
lutte ,  ôc  pour  ainfî  dire  à  force 
ouverte  y  vous  êtes  femblable 
aux  voleurs  publics. 

Votre  voifin  eft  parvenu  à 
une  haute  fortune  ,  For  ôc  l'ar- 
gent fondent  dans  fa  maifon  > 
tout  lui  profpere ,  &  vous  en 
crevez  de  dépit.  Un  autre  gémit 
fous  le  poids  de  l'affliction  qui 
l'accable,  &  vous  en  reffentez 
au  fonds  de  Pâme  une  joie  fe- 
crette ,  triftes  effets  de  la  mali- 
gnité &  de  la  baffeiTe  de  votre 
cœur. 

Vous  n'êtes  occupé  qu'à  vous 
procurer  toutes  fortes  de  déli- 

F  iij 
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ces }  &  à  mener  une  vie  fenfuelle 
&  voluptueufe  ,  vous  jouiflez 
tranquillement  de  toutes  les  fa- 
veurs delà  fortune,  &  vous  vous 
croyez  à  l'abri  de  la  faim ,  de  la 
foif ,  &  de  l'indigence.  Infen- 
fés  que  vous  êtes,  ignorez-vous 
que  le  Ciel  ne  fouffre  point  les 
méchans ,  &  ne  laiffe  aucun  mal 
impuni  ? 

Voulez-vous  devenir  habile 
dans  Fadminiftration  des  affaires? 
appliquez-vous  à  la  lefture  de 
notre  hiftoire.  Que  fi  vous  êtes 
brouillé  avec  les  Livres ,  fi  vous 
n'en  pouvez  fouffrir  dans  votre 
maifon ,  vos  enfans  feront  pires 
que  des  aveugles  nés. 

Dans  la  difette,  les  chofes  les 
plus  aigres  ou  les  plus  ameres 
font  pour  vous  de  bon  goût. 
Etes-vous  dans  l'abondance ,  les 
meilleures  mets  vous  paroiffent 
fades  &  infipides  i  Le  cœur  du 
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Ciel  ne  peut  contenter  votre 
cœur.  Avez-vous  vu  mourir  de 
faim  celui  qui  fçait  fe  contenter 
du  peu  qu'il  a  ? 

Il  y  a  trois  chofes  qu'il  faut 
toujours  avoir  devant  les  yeux  , 
la  loi  du  Ciel ,  la  loi  de  l'Empire, 
&  l'honneur  du  prochain.  Si 
vous  négligez  ces  trois  articles, 
en  quelque  endroit  que  vous  al- 
liez ,  n'efpérez  pas  d'y  vivre 
tranquille. 

Si  vous  voyez  qu'un  homme 
fe  repent  de  ce  qu'il  a  fait  de  mal, 
ne  pouffez  pas  plus  loin  la  répri- 
mande :  s'il  eft  confus  de  fa  faute, 
*egardez-la  comme  effacée  ;  s'il 
fe  courbe  ,  n'appuyez  pas  le  bras 
fur  lui ,  pour  le  renverfer  par 
terre. 

Si  vous  avez  malheureufement 
ehangé  de  conduite,  &  que  du 
bien  vous  ayez  paffé  au  mal,  il 
eft  inutile  de  nous  rappellerez 

Fiy 
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que  vous  étiez  autrefois.  De  mê- 
me y  quand  un  homme  s'eft  cor- 
rigé ,  ne  me  dites  plusqu'il  a  été 
mauvais. 

Vous  reffentez  vivement  la 
moindre  demangeaifon  que  vous 
avez  fur  la  peau  y  &  vous  êtes  in- 
fenfible  aux  miferes  &  aux  fouf- 
frances  d'autrui.  Quel  reproche 
ne  devez-vous  pas  vous  faire  (î 
vous  êtes  capable  de  réflexion  ? 

Si  vous  entreprenez  de  fecourit 
un  malheureux,  ne  le  faites  pas  à 
demi  ;  mais  fi  vous  avez  une  cor- 
rection ou  une  réprimande  à  faire 
à  quelqu'un  qui  la  mérite ,  ne  le 
faites  qu'avec  douceur  &  mode* 
ration. 

On  a  une  affaire  importante  à 
conduire  ,  il  faut  de  la  fageffe, 
pour  ne  pas  s'y  endormir/ ou 
pour  ne  rien  précipiter.  Ceft  cet- 
te   fageffe    qui  Ta  fait  réuflir. 

Quand  la  flamme  paroît  dans 
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toute  fa  force  ,  elle  peut  encore 
croître  ;  mais  le  feu  une  fois 
éteint ,  elle  ne  reparoît  plus. 

Vous  ne  pouvez  fupporter  la 
vue  de  cet  homme  dont  le  vi- 
fage  eft  couvert  de  dartres ,  pau- 
vre aveugle  !  mais  le  mal  chez 
vous  a  déjà  gagné  le  foie  &  les 
poumons  ,  &  vous  l'ignorez. 
Ne  m'en  croyez  pas  y  confultez 
Tfangcong  (a).  Il  vous  dira  que 
vous  êtes  plus  malade  que  celui 
dont  vous  ne  pouvez  fouffrir  la 
préfence. 

Song  tchao  (b)  fe  fait  mettre  fur 
la  tête  une  coëffure  bien  élevée^il 
fe  couvre  de  juppes  qui  defcen- 
dent  jufqu  à  terre.  Siche(c)  orne 
fon  menton  d'une  barbe  pofti- 
che  y  prend  des  bottes  ,  fe  fait 
précéder  de  deux  lanternes,  & 

(a)  Fameux  Médecin. 

(b)  Fameux  Comédien. 

(c)  Fameufe  Comédienne, 

Fv 
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parcourt    chaque  rue   en  dan-î 
fant  :  Qui  des  deux  eft  l'homme 
ou  la  femme? 

On  voit  tout  finir,  les  colom- 
nes  de  fer  s'ufent  peu  à  peu  par 
le  fimple  attouchement,  on  ap- 
percoit  les  traces  de  la  main  fur 
les  baluftres  de  marbre  qu'on 
manie  fouvent,  la  vie  paffe  en- 
core avec  plus  de  rapidité  &  ne 
revient  plus  :  vécut- on  cent  ans  , 
dès  qu'ils  font  écoulés ,  ce  n'eft 
pas  la  durée  d'un  clin  d'œil.  Em- 
ployons donc  utilement  ce  peu 
de  jours  qui  nous  reftent  à  vivre. 

Si  vous  avez  des  enfans  de 
mérite  &  bien  élevés,  vous  n'a- 
vez que  faire  d'autre  fonds  pour 
établir  leur  fortune  ;  s'ils  font 
fots  &  fans  nulle  éducation ,  & 
que  vos  foins  &  vos  exemples 
n'aboutiffent  qu'à  amaffer  de  l'ar- 
gent &  à  accumuler  des  tréfors, 
ou  Us  les  auront  bientôt  diflipés^ 
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ou  s'ils  les  confervent,  ils  n'en 
feront  pas  plus  eftimés.  Les  fages 
qui  méprifent  les  richefles  ,  n'en 
manquent  pas,  &  ce  qui  leur; 
tient  plus  au  cœur  que  toutes 
les  richefles,  ils  jouiflent  d'une 
grande  réputation.  Les  âmes  vi- 
les ,  au  contraire ,  font  à  elles- 
mêmes  leur  propre  tourment. 
Jugez  du  prélent  &  de  l'avenir 
par  le  paffé ,  vous  verrez  qu'il  ri  y 
a  de  vrai  bonheur  que  pour  les 
gens  vertueux. 

Dans  ces  tranfports  fubits  d'u- 
ne amitié  vive  ,  ne  dites  pas  tout 
ce  que  vous  avez  dans  l'amie ,  on 
en  pourroit  abufer  dans  un  tems 
de  refroidiffement  ;  de  même 
dans  un  moment  de  dépit,  ne 
dites  pas  tout  ce  que  vous  pen- 
fez:  Quand  vous  aurez  le  fens 
plus  rafïîs  y  oferez-vous  vous  pré- 
senter devant  celui  que  votre 
colère  aura  ofîenfé  l  Le  repentk 

Fvj 
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fuit  de  près  la  faute,  &  l'on  porte 
longtems  dans  le  cœur  le  trait 
qui  le  déchire» 

Soyez  œconome,  &  apprenez 
à  régler  votre  dépenfe ,  vous  au- 
rez du  bien  de  refte.  Si  vous  avez 
une  foif  infatiable  des  richeffes 
qui  occupe  jour  &  nuit  votre  ef- 
pritôc  votre  cœur,  que  je  vous 
plains,  &  que  vous  êtes  mal- 
heureux de  ruiner  votre  fanté  & 
vos  forces,  de  perdre  votre  tems 
&  votre  repos ,  par  le  delîr  im- 
modéré d'acquérir  des  biens  , 
dont  vous  avez  fi  peu  de  tems  à 
jouir  ! 

Avant  qu'une  chofe  arrive,  il  eft 
bien  difficile  de  dire  quel  en  fera 
le  fuccès.  On  fe  flatte  par  avan- 
ce que  tout  réuffira  ,  &  à  la  fin 
on  voit  fes  efpérances  trompées. 
'  Le  froid  &  le  chaud  fe  fuccé- 
dent  mutuellement  ;  pourquoi 
donc  tant  vous  tourmenter  fuj; 
un  avenir  incertain  î 
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L'homme  le  plus  adroit ,  le 
plus  ingénieux  ,  &  le  plus  capa- 
ble de  réuffir ,  eft  celui  qui  fçait 
mieux  prendre  patience  dans» 
Fadverfité.  Du  milieu  de  ces 
gens  que  l'indigence  a  réduit  à 
vous  rendre  les  fervices  les  plus 
bas,  font  fortis  des  Héros  du 
premier  ordre  :  nos  Pères  les 
ont  vus,  &  nous  envoyons  en- 
core aujourd'hui. 

Un  Sage  doit  être  une  inftruc- 
tion  vivante  pour  le  commun 
des  hommes  :  qu'il  ne  paroiffe 
rien  de  frivole  dans  ks  difcours, 
rien  d'irrégulier  dans  fa  condui- 
te,  &  que  fes  aclions  foient  tou- 
jours conformes  à  la  loi  du  Ciel. 
Ce  n'eft  pas  pour  le  feul  vallon 
où  croît  la  Heur  Lan ,  qu'elle  eft 
fi  belle  &  d'une  odeur  fi  agréa- 
ble. Ce  n'eft  pas  non  plus  pour 
vous  feul  que  vous  devez  ac- 
quérir la  fageflfe, 
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Si  le  Père  de  famille  fe  baigne 
tous  les  jours  ,  fes  enfans  feront 
d'habiles  nageurs.  Si  le  Père 
vole  des  melons  ou  des  fruits, 
fes  fils  feront  des  affaffins  &  des 
incendiaires.  On  ménage  un  en- 
fant ,  on  rit  de  ks  défauts  ,  au 
lieu  de  l'en  corriger;  il  eft  en- 
core jeune,  dit-on,  &  pendant 
qu'on  le  dit  &  qu'on  le  répète 
fans  celle  ,  cet  enfant  croît  ,  il 
eft  déjà  grand ,  ôc  devient  votre 
fupplice.  On  fe  tourmente ,  on 
s'afflige  quand  on  n'a  point  d'en- 
fans ,  &  fouvent  on  fouffre  bien 
davantage  quand  on  en  a. 

Qu'il  eft  difficile  d'éviter  une 
mauvaife  réputation  !  il  eft  en- 
core plus  difficile  de  mériter 
l'eftime  ôc  l'approbation  gé- 
nérale. 

Nul  empreffement  trop  vif, 
nulle  précipitation  dans  vos  pa- 
roles &  dans  votre  démarche  ^ 
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celui  qui  fe  preffe  le  moins  ,  ar- 
rive fouvent  le  premier  au  but  ; 
trop  de  vivacité  ne  fert  qu'à  em- 
brouiller les  affaires.  Quand  on 
avale  les  morceaux  entiers ,  on 
eft  fujet  à  les  rejetter  :  Quand 
on  court  trop  vite ,  on  donne  du 
nés  en  terre. 

A  quoi  prétendez -vous  que 
puiffe  vous  fervir  cet  air  brufque 
&  fier  qui  vous  caraâérife?  foyez 
bon  &  févere  tout  à  la  fois ,  la 
paix  fera  éternelle  dans  votre 
domeftique.  Mettez  un  fceau  à 
votre  bouche,  &  gardez  votre 
cœur  comme  on  garde  les  murs 
d'une  ville  :  Sur  -  tout  ne  vous 
érigez  pas  en  conteur  de  faux 
bruits,  &  de  tout  ce  que  vous 
entendez  dire  à  l'aventure. 

Ne  vous  laiffez  pas  emporter 
à  des  excès  de  joie  dans  un  bon- 
heur imprévu.  Soyez  toujours 
égal  fie  de  fang  froid  dans  l'una 
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&  l'autre  fortune.  Vous  ve- 
nez d'être  fait  Bachelier ,  votre 
nom  eft  un  des  premiers  dans  les 
affiches:  Vous  ne  vous  pofTédez 
plus.  Il  arrive  enfuite  que  dans  la 
diftribution  des  dignités  on  vous 
oublie,  vous  vous  défolez ,  l'en- 
nui &  la  trifteiîe  vous  rongent  & 
vous  dévorent  :  fi  vous  euffiez  eu 
moins  de  joie,  vous  auriez  moins 
de  chagrin. 

L'étude ,  la  fcience  >  &  la  ver- 
tu font  briller  les  familles  ;  l'ap- 
plication &  l'œconomie  fervent 
à  les  gouverner;  la  complaifan- 
ce  ôc  l'efprit  pacifique  à  les  tenir 
dans  l'union  ;  la  tranquillité  &  la 
conformité  à  la  raifon  à  les  con- 
ferver.  Un  homme  qui  n'a  ni 
équité ,  ni  application ,  ni  poli- 
teffe,eft  une  bêce  fauvage,dont  la 
tête  eft  couverte  d'un  bonnet. 

Quelque  habile  que  foit  un 
jhomme,  quelque  fervice  qu'il 
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ait  rendu  ,  s'il  eft  aflez  vain 
pour  en  faire  le  fujet  de  fes  en- 
tretiens ,  s'il  lui  échape  quelque 
parole  à  fa  louange ,  c'en  eft  fait, 
il  en  perd  tout  le  mérite.  Si  au 
contraire,  il  lui  arrive  de  tomber 
en  quelque  faute ,  ôc  qv^'il  la  re- 
connoiffe  ôc  s  en  humilie,  fa 
faute  eft  réparée. 

La  plupart  des  maux  qu'on 
fouffre  dans  la  vieillefTe ,  vien- 
nent fouvent  des  excès  aufquels 
on  s'eft  livré  dans  la  vigueur  de 
l'âge.  On  peut  alTurer  avec  plus 
de  vérité  que  les  affligions  de 
l'efprit,  êcles  peines  du  cœur, 
ont  pris  racine  dans  le  tems  de 
la  profpérité. 

Si  fur  un  beau  vifage  vous  ap- 
pliquez un  cauftique  avec  l'ar- 
moife  y  la  cicatrice  paroîtra  tou- 
jours ;  de  même  qu'une  tache 
noire  fur  un  habit  blanc  dure  au- 
tant que  l'habit, 
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Si  vous  vous  confervez  le  cœur 
net ,  fi  vous  fçavez  régler  vos  de- 
firs^vous  n'aurez  pas  befoin  de 
prendre  dufse  ou  tang.  Entre- 
prenez peu  d'affaires  y  modérez 
les  faillies  de  votre  tempérament, 
vous  n'aurez  que  faire  de  [se  kun 
rang.  Soyez  fobre  dans  le  boire 
&  le  manger,  le  ell  tchin  tang. 
vous  deviendra  inutile.  Mettez- 
vous  en  garde  contre  le  grand 
froid  y  &  vous  ne  ferez  pas  obligé 
d'avaler  du  fu  ming  tang. 

REMARQV  E. 

Ce  font  quatre  décodions  médicina- 
les ,  dont  la  première ,  félon  les  Chinois, 
augmenteS:  purifie  le  fâng,  8c  débou- 
che les  obftruclions  ;  la  féconde  eft  un- 
bon  corJia!  ;  la  troifiéme  aide  la  dige- 
ftion  8c  diflbut  les  flegmes  ;  la  quatriè- 
me ouvre  les  pores  Se  diflîpeles  vents. 

L'eau  qui  dans  fa  fource  n'eft 
qu'un  filet ,  augmente  infenfible- 
ment dans fon cours,  6c  devient 
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capable  de  renverfer  les  plus 
hautes  montagnes. 

Si  vous  excédez  dans  le  vin  y 
vous  vous  deshonorez  ;  fi  vous 
amaffez  tréfors  fur  tréfors  un  au-» 
tre  en  proritera:Quelle  folie  d'ac- 
cumuler des  biens  jufqu'à  l'extrê- 
me vieilleife ,  tandis  qu'il  faut  fi 
peu  pour  entretenir  la  vie  de 
l'homme  ! 

Si  vous  entreprenez  une  af- 
faire ,  examinez  auparavant  com- 
ment vous  pourrez  la  terminer. 
Si  vous  voulez  établir  un  règle- 
ment ,  voyez  comment  vous 
pourrez  le  faire  obferver. 

Quelque  bon  que  foitunche- 
val,  il  ne  faut  pas  tout-à-fait  lui 
lâcher  la  bride  :  Quelque  fami- 
lier qu'on  foit  avec  un  autre  , 
il  faut  veiller  fur  fa  langue ,  ôc 
ne  pas  confier  à  la  bouche  tous 
les  fecrets  du  cœur.  Mais  quoi- 
qu'il foit  aifé  de  fe  cacher  aux 
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autres ,  il  ne  l'eft  pas  de  fe  ca- 
cher à  foi-même  ,  &  d'étouffer 
les  remords  qui  naiffent  dune 
mauvaife  a£tion. 

Il  vaut  mieux  regarder  un  pou- 
ce en  bas  que  cent  braffes  en 
haut.  Il  vaut  mieux  regarder  un 
pas  en  arrière  que  cent  lieues  en 
avant.  L'air  n'eft  pas  fain  ^  &  eft 
trop  fubtil  au  haut  d'un  préci- 
pice efcarpé.,  il  eft  doux  ôc  tem- 
péré fur  la  crouppe  delà  monta- 
gne. 

Il  eft  quelquefois  plus  à  pro- 
pos de  fe  tenir  dans  l'obfcurité 
que  de  fe  montrer  au  grand  jour. 
Une  fleur  eft  agréable  à  la  vue  , 
au  lieu  que  le  fapin  n'a  rien  de 
beau  ;  l'éclat  de  l'une  ne  vaut  pas 
la  dureté  de  l'autre. 

Sçavoir  perdre  à  propos  >  eft 
ce  que  j'appelle  être  hommed'ef- 
prit;  finfenfé  eft  celui  qui  veut 
gagner  toujours. 
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Quoique  vous  fafïiez  un  repas 
le  matin  ,  il  ne  fuffit  pas  jufqu'à 
la  nuit.  Le  bien  que  vous  faiiiez 
autrefois  à  cet  indigent ,  ne  re- 
médie pas  à  fa  nécefîité  préfente. 

Si  vousgémilTez  fous  l'oppref- 
fion  ,  il  n'y  a  de  confufion  que 
pour  les  perfonnes  puifTantes  qui 
vous  oppriment.  Si  vous  vous 
faites  craindre  y  il  n'y  a  pour  vous 
ni  gloire  ni  bonheur. 

Vous  voulez  être  au  rang  de 
ces  grandes  âmes  quife  mettent 
au  deiTus  de  toutes  les  difgraces 
de  la  vie,  commencez  par  fup- 
porter  de  légères  injuftices  : 
Vous  voulez  perfectionner  vos 
talens ,  votre  vertu  ;  fouffrez  pa- 
tiemment une  mauvaife  fortune. 
Voulez-vous  encore  éviter  tout 
fujet  de  repentir  &  d'affliction? 
remplirez  votre  efprit  d'utiles 
connoiiTances,  votre  cœur  de 
bonnes  penfées  >  ne  dites  que  du 
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bien ,  ne  faites  que  du  bien ,  ne 
fréquentez  que  des  gens  de  bien. 
Le  Tern  lo  vit  entortillé  à  Par- 
bre  qui  le  foutient  ;  il  meurt  fi 
l'arbre  tombe.  Heureux  le  fage 
qui  fe  fuffit  à  lui-même,  &  qui 
n'a  pas  befoin  d'un  vain  appui. 

REMARQUE. 

Le  Tem  lo  fort  de  terre  en  jet ,  com- 
me la  vigne  ,  &  ne  peut  fe  fôutenir  fans 
appui ,  on  le  fait  monter  flir  la  treille 
pour  en  recevoir  l'ombre:  il  ne  porte 
point  de  fruit,  mais  feulement  des  fleurs 
violettes, qui  tombent  en  forme  de  grap- 
pes, Se  qui  font  bonnes  à*  manger.  Ses 
feuilles  reiïemblent  afïez  à  celles  des 
Sauies,  elles  'ont  plus  courtes  &  plus 
arrondies  par  la  pointe. 

A  la  longueur  du  chemin  on 
connoît  la  force  du  cheval,  &à 
la  longueur  du  tems  on  connoît 
le  cœur  de  l'homme. 

L'homme  ne  vit  pas  cent  ans , 
&  il  fe  remplit  de  foins  &  d'in- 
quiétude pour  dix  mille. 
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Si  l'homme  n'avoit  pas  la  vo- 
lonté de  tuer  le  tygre,  le  tygre 
n'auroit  pas  l'envie  de  nuire  à 
l'homme. 

Quand  la  maifon  eft  dans  l'in- 
digence y  on  reconnaît  le  fils 
obéiffant.  Quand  le  Royaume 
eft  en  trouble, on  connoît  le  fu- 
jet  fidèle. 

Si  vous  êtes  pauvre  ,  demeu- 
raffiez-vous  dans  l'endroit  le  plus 
fréquenté  de  la  ville  >  perfonne 
ne  penfera  à  vous.  Si  vous  de- 
venez riche  ,  fuffiez-vous  retiré 
dans  les  montagnes  les  plus  dé- 
fertes  ,  on  ira  vous  y  vifiter  de 
fort  loin. 

Quand  vous  payez  vos  dettes, 
fouvenez-vous  du  tems  auquel 
vous  étiez  obligé  d'emprunter. 
Quand  vous  êtes  riche,  fouve- 
nez-vous du  tems  où  vous  étiez 
pauvre.  Quand  vous  devenez 
pauvre,  ne  penfez  pas  au  tems 
ou  vous  étiez  riche. 
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Quand  on  eft  arrivé  fur  le  bord 
du  précipice,  il  eft  trop  tard  de 
tirer  la  bride  pour  arrêter  le  che- 
val. Quand  la  barque  eft  au  mi- 
lieu du  grand  fleuve  Kiang,  il 
n'eft  plus  rems  de  lui  donner  le 
radoub  dont  elle  abefoin. 

On  vous  voit  monté  fur  un 
cheval  blanc  aux  pandeloques 
rouges  enharnaché  de  couleurs 
brillantes  ;  combien  de  gens  que 
vous  n'avez  jamais  connus,s'em- 
prefTeront  de  venir  vous  voir ,  ôc 
de  fe  dire  de  vos  parens  ? 

REMARQUE. 

Les  Mandarins  ont  au  harnois  Ju 
Cheval  qu'ils  montent ,  des  touffes  de 
crin  rouge  enchailées  par  un  bout  dans 
un  tuyau  de  cuivre  doré  :  Tune  efl:  fuf- 
pendue  au  poitral,  &  l'autre  à  la  tê- 
liere  du  Cheval.  v 

L'Auteur  finit  ce  livre  par  une 
Chanibn  où  il  exhorte  ks  com- 
patriotes à  mener  une  vie  fage 

& 
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&  réglée.  C'eft  un  abrégé  des 
régies  de  mœurs  qu'il  adonnées 
&  qu'il  a  mifes  en  vers.  Le  tra- 
ducteur Tartare  les  a  mis  en  Pro- 
fe,  fa  langue  n'étant  pas  propre 
à  la  vérification.  Du  moins  jus- 
qu'à préfent  nul  Mantcheou  n'a 
entrepris  de  rimer  dans  fa  langue. 
Pour  moi  je  ne  vous  donnerai 
cette  Chanfon  ni  en  vers ,  ni  en 
profe  ;  ce  ne  feroit  qu'une  en- 
nuieufe  répétition  de  ce  qu'a 
écrit  l'Auteur,  qui  eft  déjà  trop 
long,  s'il  ne  vous  plaît  pas  ;  &  qui 
n'eft  pas  trop  court  s  il  peut  vous 
plaire.  Je  fuis,  &c. 
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L  E  T  T  R  K 

DU     PERE 

CHALIE 

missionnaire 

DE  LA  COMPAGNIE  'DE  JESUS  ij 


#À  tf.  P.  K£  i?  CÎÏËREÏ  Prorbrlai 
de  la  même  Compagne  en  la  Provïa- 
et  de  Lyon» 

à  Pikiug  , 
çé  ib  Oftbbf*  ïyït; 


ON  REVEREND   PERE. 

La  Paix  de  N.  S. 

Cette  miflio'n  vient  dé  faire 
une  perte  qui  nous  eft  &  nous 
fera  longtems  infiniment  fenfi- 
bie,  La  mort  nous  a  enlevé  le; 


! 
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P.Parrenin  dans  la  77e  année  de 
fon  âge,  &  dans  la  J7e  depuis  fon 
entrée  dans  notre  Compagnie* 
Il  femble  que  par  une  Providen- 
ce particulière ,  Dieu  l'avoit  for- 
mé pour  être  dans  des  rems  très- 
difficiles  le  foutien  &  Famé  de 
cette  Miflion:  Il  avoit  réuni  dans 
fa  perfonne  les  qualités  de  corps 
&  d'efprit ,  dont  l'affemblage  a 
fait  un  des  plus  zélés  &  des  plus 
infatigables  ouvriers  >  que  notre 
Compagnie  ait  jamais  donné  à 
la  Chine  ;  une  conftitution  ro- 
bufte ,  un  corps  grand  ,  &  bien 
fait,  un  port  majeftueux,  un  air 
vénérable  &  prévenant ,  une  fa- 
cilité étonnante  à  s'énoncer  dans 
les  différentes  langues  qu  il  avoit 
apprifes  >  une  mémoire  heureufe, 
un  efprit  vif,  jufte  ,  pénétrant , 
une  multiplicité  de  connoiffan- 
ces  que  les  voyages  qu'il  a  faits, 
&.  les  occupations  qu  il  a  eues, 
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femblent  ne   pouvoir  pas  per- 
mettre de  fe  trouver  réunies  dans 
un  même  fujet. 

Toutes  ces  qualités  en  firent 
un  grand  homme ,  eftimé ,  chéri 
&  refpe&é  de  tous  ceux  qui  le 
connurent.  Mais  fa  piété,  fon 
zélé,  fes  vertus ,  fa  délicateffe  de 
confcience ,  fon  amour  pour  la 
pauvreté  &  les  fouffrances }  fon 
ardeur  à  travailler  à  la  conver- 
fion  des  Chinois,  fon  exaâitude 
fcrupuleufe  à  remplir  les  devoirs 
de  fon  état ,  en  ont  fait  un  hom- 
me véritablement  Religieux,  un 
fervent  Milfionnaire  ,  qui  a  porté 
à  la  mort  des  jours  pleins  ,  &  la 
confolation  d'avoir  considéra- 
blement étendu  le  Royaume  de 
Dieu,  &  fait  connoître  Jefus- 
Çhrift  à  un  très-grand  nombre  de 
Chinois  infidèles. 

Je  ne  dirai  rien  de  ce  qu'il  a 
fait  en  Europe  }  il  y  a  encore 
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des  perfonnes  qui  ont  vécu  avec 
lui ,  &  qui  fçavent  tout  le  prix 
du  préfent  que  la  Province  de 
Lyon  fit  à  la  Chine,  en  lui  for- 
mant &  lui  cédant  un  fi  excel- 
lent homme.  Comme  c'étoit  à 
une  grâce  finguliere  de  la  bonté 
Divine  y  qu  il  étoit  redevable  de 
fa  vocation  à  1  état  Religieux  ; 
fa  reconnoiffance  pour  ce  bien- 
fait a  toujours  été  très-intime  ôc 
très-vive;  fon  amour  pour  cette 
même  vocation  lui  fit  méprifer 
&  rejetter,  avant  fon  départ  de 
l'Europe  >  des  poftes  confidéra- 
blés  qu'on  lui  offroit ,  s'il  vou- 
loit  fortir  de  notre  Compagnie  , 
&  rentrer  dans  le  fiécle  qu'il 
avoit  quitté. 

Il  partit  d'Europe  au  com- 
mencement de  l'année  1 6p8.  & 
fur  la  fin  de  la  même  année , 
après  fix  mois  de  navigation ,  il 
arriva  heureufement  à  la  Chine. 
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Dès  que  l'Empereur  Cang  kiVeîit 
vu,  il  reconnut  bientôt  les  talens 
&le  mérite  du  nouveau  Million- 
naire ;  dès-lors  il  l'aima ,  il  Pefti- 
ma  ,  &  le  diftingna:  il  lui  donna 
des  maîtres  pour  apprendre  la 
langue  Chinoife  &  la  Tartare 
Mantcheou.  C'eft  dans  l'étude 
de  ces  deux  langues  fi  difficiles  , 
qu'il  fit  voir  combien  fa  mé- 
moire étoit  heureufe,  ôc  quelle 
étoit  fa  facilité  pour  tout  ce  qu'il 
entreprenoit.  En  peu  de  tems  il 
parla  Chinois  mieux  qu'aucun 
Européan  n'a  jamais  parlé  cette 
langue,  &  il  s'expliqua  en  lan- 
gue Tartare  auffi  purement  ÔC 
auffi  facilement  qu  en  fa  langue 
naturelle. 

Cette  facilité  à  s'énoncer  dans 
ces  deux  langues  ,  engageoit 
l'Empereur  Canghi  à  s'entrete- 
nir fouvent  &  longtems  avec 
Jui.    Ce  Prince   qui    aux  qua-» 
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lités  4' un  grand  Empereur  3  bra- 
ve, généreux,  politique,  d'une 
étendue  de  génie  fvirprenante , 
joignoit  une  ardeur  iinguliçrç 
pour  le$fciençes,  yoiiloit  cul- 
tiver ôc  orner  fon  efprit  ,  non 
feulement  de  tout  ce  qu'il  pou-r 
voit  apprendre  par  la  ledure  des 
livres  Chinois  &  Tartares  3  6ç 
par  l'entretien  des  feavans  de 
Ion  Empir-e  >  mais  encore  de  tou- 
tes les  connoiffances  qu'il  pou- 
voit  tirer  des  Etrangers.  C  eft  ce 
qui  lui  donnoit  ce  goût  fingulier 

?u'il  avoit  de  s'entretenir  avec  le 
.  l.  Parjrenin ,  qui  en  arrivant  à  1g. 
Chine  fçavoit  déjà  beaucoup , 
&  qui  avoit  le  talent  de  parler 
avec  grâce  de  tout  ce  qu'il  Cç'à- 
voit.  Sa  mémoire  lui  éteit  ii  ri- 
delle, qu'il  avoit  toujours  pré- 
fentes à  Tefprit  les  connoifTan- 
ces  qu'il  avoit  açquifes  ,  deforte 
que  quand  il  parloit  de  quelque 
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matière  ,  on  eût  crû  qu'il  n'avoît 
point  fait  d'autre  étude  que  celle- 
là,  ou  qu'il  venoit  de  la  faire  tout 
récemment. 

C'eft  dans  ces  entretiens  fa- 
miliers avec  le  P.  Parrenin ,  que 
ce  Prince  fe  perfectionna  dans 
les  connohTances,  que  les  PP.' 
Gerbillo'n  &  Bouvet  lui  avoient 
déjà  données  fur  la  Géométrie  > 
la  Botanique,  fAnatomie,  la 
Médecine ,  la  Chirurgie.  C'efl: 
de  lui  qu'il  apprit  les  différens 
intérêts  des  Cours  de  l'Europe  ; 
l'hiftoire  ancienne  ôc  moderne 
des  pays  &  des  Nattons  éloi- 
gnées de  la  Chine,  les  moeurs > 
les  coutumes ,  le  gouvernement 
des  divers  Etats  du  monde.  C'efl: 
le  P.  Parrenin  qui  infpira  à  ce 
Prince  Peftime  particulière  qu'il 
faifoit  de  Louis  XIV.  dont  il 
ne  parloit  qu'avec  admiration , 
ôc  qui  lui  donna  une  fi  haute 
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idée  de  la  Nation  Françoife. 

Cette  eftime  6c  cette  faveur 
de  l'Empereur  Cang  hiy étoit  pour 
le  P.  Parrenin  bien  plus  onéreufe 
qu'elle  ne  lui  étoit  honorable; 
car  ce  Prince  ne  fe  contentdit 

Î»as  des  entretiens  qu'il  avoit  avec 
ui  y  il  demandoit  pour  l'ordi- 
naire que  le  Père  lui  en  mît  le 
précis  par  écrit ,  &  qu'il  fit  la  tra- 
duction des  endroits  les  plus  in- 
téreffants  &  les  plus  curieux  des 
livres  où  il  avoit  puifé  ces  con- 
noiffances.  C'eft  pour  fatisfaire 
le  goût  &  la  curiofité  de  ce 
Prince,  qu'il  traduifit  en  langue 
Tartare^ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux &  de  plus  nouveau  en  fait 
de  Géométrie  >  d'Aftronomie  ôc 
d'Anatomie  ,  dans  les  ouvrages 
de  l'Académie  des  fciences,& 
dans  les  autres  Auteurs  qui  ont 
traitté  ces  fortes  de  matières  ;  il 
neft  prefque   aucun  genre   de 
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fciences  fur  lefquelles  ce  Perc 
n'ait  écrit  confidérablement, 
pour  fatisfaire  aux  queftions  de 
l'Empereur  ,  des  Princes  y  des 
Grands ,  &  des  Sçavans  de  l'Em- 
pire. 

Pendant  plus  de  vingt  ans,  il  a 
fuivi  l'Empereur  dans  les  voya- 
ges qu'il  faifoit  tous  les  ans  en 
Tartarie,pour  y  prendre  le  plaifir 
de  la  Chafle.  Il  l'a  fuivi  égale- 
inentlorfqu'il  parcouroit  les  Pro- 
vinces de  l'Empire  ;  mais  il  le 
fuivoit  toujours  en  Millionnaire. 
Par-tout  ce  Père  a  augmenté  les 
anciennes  Millions,  ou  en  a  ou- 
vert de  nouvelles.  Les  plus  flo- 
riffantes,  celles  où  l'on  compte 
le  plus  de  Chrétiens  ,  &  où  Ton 
voit  le  plus  de  ferveur,  font  fi- 
tuées  au-dedans  &  au-dehors  de 
la  grande  muraille  fur  la  route 
de  Péking  en  Tartarie  ;  elles  font 
l'ouvrage  de  fon  zélé.  Dieu  i é* 
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pandoir  une  abon  iante  béuédio 
tien  dans  tous  les  lieux  où  il  prê- 
choir  ta  foi,  ôc  les  convenions 
ou  il  a  opérées  avec  la  grâce  ont 
été  confiantes  ôr  durables.  C'eit 
lui  qui  jetta  les  premiers  fonde- 
ment de  la  converfion  desPrin* 
ces  Chrétiens,  qui  ont  tant  fouf- 
fertfous  l'Empereur  Yongtching 
pour  leur  ferme  attachement  à 
la  foi.  Plufieurs  autres  Princes  & 
.Grands  de  l'Empire  ,  perfuadés 
de  lafainteté  de  notre  Religion  > 
ont  depuis  imité  ces  Princes  ,  &ç 
font  morts  en  véritables  prédes- 
tinés :  Cefl:  après  Dieu  aux  en- 
tretiens que  le  P.  Parrenin  avoit 
avec  eux ,  qu'ils  font  redevables 
4e  leur  falut.  Il  a  lui  feul procuré 
le  ikptême  à  plus  de  dix  mille 
enfans  des  Infidèles,  parmi  lef- 
jquels  efl;  un  des  frères  de  l'Em- 
pereur aujourd'hui  régnant. 

L,e  P.  Parieakif^avoir  profiter 
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fagement  &  chrétiennement 
de  l'accès  qu'il  avoit  auprès  de 
l'Empereur ,  non  pour  lui-mê- 
me 9  car  il  n'avoit  rien  à  attendre 
de  ce  Prince  pour  fa  perfonne, 
mais  pour  le  bien  ôc  l'avance- 
ment de  la  Religion.  Il  s'en  fer- 
voit  pour  obtenir  des  recom- 
mandations &  des  protedions 
en  faveur  des  Millionnaires  qui 
travailloient  dans  les  Provinces  > 
fans  diftinâion  d'ordre  ni  de  Na- 
tion ;  pour  les  délivrer  des  perfé- 
cutions  que  les  Mandarins  mal- 
intentionnés leur  fufcitoient  , 
pour  leur  procurer  la  permiflion 
de  s'établir,  &  d'ouvrir  de  nou- 
velles Eglifes  où  il  n'y  en  avoit 
point  encore  ;  pour  leur  faire  re- 
•ftituer  celles  qu'on  leur  enlevoit  ; 
pour  leur  ménager  l'amitié  & 
la  connoiffance  des  Gouver- 
neurs &  des  autres  Officiers 
des  lieux  ou  ils  rifidoiervfc  Il^ri 
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fçavoit  profiter  pour  annoncer 
Jefus- Chrift,  au  milieu  d'une 
Cour  Payenne,  aux  Princes  , 
aux  Grands  >  aux  Sçavans  ;  s'il 
n'a  pu  les  gagner  tous  à  Jefus- 
Chrift  ,  du  moins  il  en  a  fait 
des  amis  &  des  Protecteurs  de  la 
Religion.  Lié  d'amitié  avec  les 
Princes  &  les  Grands  de  la  Cour 
de  Canghi ,  malgré  les  haines  Ôc 
les  intérêts  qui  les  divifoient  en- 
tr'eux,  il  fçut  toujours  par  fafa- 
gefle  &  fa  prudence  fe  ménager 
les  deux  partis  fans  en  oflfenfer 
aucun. 

Enfin,  il  fçut  profiter  admi- 
rablement de  la  bienveillance 
dont  l'Empereur  Fhonoroit  , 
pour  lui  faire  connoître  Jefus- 
Chrift  &  l'inftruire  des  vérités 
Chrétiennes.  Ille  faifoit  fi  à  pro- 
pos ,  6c  fi  dignement  ,  que  non 
feulement  ce  Prince  en  conçut 
une  nouvelle  efthne  pour  notre 
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fainte  foi ,  doat  il  étoit  le  protec- 
teur déclaré  ;  mais  qu'on  a  fou- 
vent  crû  y  qu'entièrement  per- 
fuadé  par  les  difeours  du  Alif- 
fionnaire ,  il  alloit  embraffer  le 
Chriftianifme.  On  ne  doute 
point  qu'on  auroit  eu  cette  con^ 
ïblation  ,  fans  des  pallions  bien 
difficiles  à  vaincre >  à  qui  fe  fent 
le  maître,  &  efl:  accoutumé  de 
longue  main  à  ne  fe  rien  refufer. 
Nous  avons  tout  lieu  de  croire 
que  ce  Prince  fe  voyant  prêt  de 
mourir  ,  &  fe  rappellant  ce  que 
tant  de  Millionnaires  ,  &  plus 
fouventencoreieP.Parrenin,  lui 
avoient  dit  de  la  néceifité  d'être 
Chrétien  pour  fauver  fon  ame, 
prit  alors  la  ré  Solution  de  rece- 
voir le  Baptême:  il  fit  appeller 
les  Millionnaires  qui  étoientà  la 
Cour  >  mais  le  premier  a&e  d'au- 
torité tfYong  tching  fon  iiis,  déjà 
nommé  Empereur ,  fut  d:ea)pâ~ 
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cher  qu'ils  ne  fuffent  introduits 
dans  le  Palais. 

Où  le  talent  du  P.  Parrenin 
paroiffbit  le  plus  ,  c'efl:  dans  les 
conjonctures  délicates  &  épi- 
neufes ,  où  il  lui  falloit  répon- 
dre fur  le  champ.  De  fes  répon- 
fes  dépendoit  fouventla  confer- 
vation  ou  la  perte  de  la  Reli- 
gion dans  cet  Empire.  Il  étoit 
dans  ces  occafions  d'une  pré- 
fence  d'efprit  admirable  5  qui  lui 
mettoit  à  la  bouche  les  réponfes 
les  plus  fages  &  les  plus  pru- 
dentes. 

Dès  qu'il  fçut  alTez  de  Chinois 
&  de  Tartare  pour  fe  bien  faire 
entendre  en  l'une  &  l'autre  lan- 
gue ,  il  fut  conftamment  Tinterr 
prête  de  tous  les  Européans  qui 
font  venus  ici,des  Miffionnaires, 
des  Légats  du  fouverain  Pontife, 
des  AmbalTadeurs  de  Portugal 
&  de  Mofcoyie.  Il  a  fait  près  de 


1 60  Lettres  de  quelques 
quarante  ans  cet  emploi  dange- 
reux à  la  fatisfaâion  du  Prince 
devant  qui  il  parloit,  &  de  ceux 
pour  qui  il  parloir.  On  étoit  fur- 
pris  de  lui  voir  parler  également 
bien  leTartare,  le  Chinois,  le 
Latin,  le  François,  l'Italien,  le 
Portugais. 

Dans  ces  occafions  il  ne  fe 
bornoit  pas  à  interpréter  fidèle- 
ment les  paroles  des  uns  &  des 
autres ,  il  employoit  tout  ce  qu'il 
avoit  de  crédit  &  de  talent^pour 
obtenir  ce  qu'on  demandoit  par 
fon  canal ,  ôc  pour  faire  réuffir 
les  Ambaffadeurs  au  nom  def- 
quels  il  parloir.  L'Ambaffadeur 
du  Roi  de  Portugal  Don  Me- 
tello  de  Souza,  outre  les  remer- 
cimens  qu'il  lui  fit ,  &  les  mar- 
ques de  diftindion  qu'il  lui  don- 
na, avant  que  de  quitter  la  Cour 
de  Péking,lui  a  écrit  tous  les  ans 
pour  le  remercier  des  feryice§ 
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qu'il  lui  avoit  rendus  dans  le 
cours  de  fon  Ambaflade.  Le 
Czar  Pierre  Ier  &  les  deux  Czari- 
nes  qui  lui  ont  fuccédé,ont  régu- 
lièrement chargé  leurs  Ambafla- 
deurs  à  la  Cour  de  Péking  >  de 
faire  au  P.  Parrenin  les  mêmes 
remercimens,  pour  les  fervices 
qu'il  rendoitaux  Mofcovites  qui 
venoient  à  Péking  ;  ces  remer- 
cimens  étoient  accompagnés 
des  éloges  les  plus  magnifiques 
de  fa  fagefle  &  de  fon  habileté 
dans  les  affaires.  Il  a  toujours  été 
en  quelque  manière  le  média- 
teur dans  toutes  les  contefta- 
tions  qu'il  y  a  eu  entre  les  deux 
cours  de  Péking  &  de  Mof- 
kou.  Ceft  lui  qui  a  dreffé  les  ar- 
ticles de  Paix  qui  ont  été  arrêtés 
entre  ces  deux  Nations  ,  qui  les 
a  mis  en  Latin  &  en  Tartare  ,  Ôc 
qui  depuis  40  ans  a  interprété 
les  lettres  &  les  écrits  que  les 
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deux   Cours  &  leurs  Officiers 
s'envoyoient  mutuellement. 

La  même  facilité  que  le  P.  Par- 
reninavoit  pour  parler ,  illavoit 
:aufli  pour  écrire.  Tout  ce  qu'il 
mettoit  fur  le  papier  ,  çouloit 
comme  de  fource,  &  fe  fentoit 
de  cette  éloquence  mâle  6c  na- 
turelle qui  le  faifoit  écouter  avec 
Îlaifir  &  même  avec  admiration, 
.es  livres,foit  en  Tartare^  foit  en 
Chinois,  qu'il  a  conirpofés  pour 
l'Empereur  Cang  hi ,  pour  Phir 
ftru&ion  des  Chrétiens,  &  pour 
la  converfion  des  Infidéles,prou- 
vent  également  fon  talent  pour 
écrire,  fon  érudition,  fon  zélé, 
&  fa  piété.  Si  tout  ce  qu'il  a  écrit 
pour  fatisfaire  aux  queftionsdes 
Sçavars  de  la  Chine ,  de  France, 
&  de  Ruilie  ,  étoit  recueilli 
donné  au  Public  ,  on  ieroit  éto 
né  qu'un  Millionnaire,  avec  tai 
d'autres  occupations ,  ait  pu  fç 


Miffionnaires  de  la  C.  de  J.  1 63 
mettre  en  état  d'écrire  fi  noble- 
ment en  tant  de  langues ,  &  de 
fe  rendre  fi  habile  en  tant  de 
genres  d'érudition.  C'eft  une ju- 
ftice  que  lui  rendront  fans  peine, 
ceux  qui  ont  lu  celles  de  fes  let- 
tres, que  le  P.  Du  Halde  a  infé- 
rées dans  les  différens  tomes  des 
Lettres  édifiantes  &  curieufes.  * 

C'eft  à  lui  particulièrement 
qu'on  eft  "redevable  des  Cartes 
de  tout  l'Empire  de  la  Chine  & 
de  la  Tartane  Chinoife  qui  ont 
été  drefTées  par  les  Miffionnai- 
res avec  tant  de  foin  ôc  d'exac- 
titude ,  6c  que  le  même  P.  Du 
Halde  vient  de  donner  au  Public 
dans  les  quatre  Volumes  de  fa 
Defcription  Géographique,  Hi- 
ftorique  ,  &c.  de  ce  vafte  Em- 
pire. L'Empereur  Cang  hi  qui 
avant  l'arrivée  du  P.  Parrenin  à 

*  Voyez  les  tomes  17  ,  18.  &  les  fui- 
vans. 
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la  Chine  ,  avoit  appris  un  peu 
de  Géographie,  fe  trompoit  con- 
fidérablement  fur  la  pofition  de 
CA/rcy^wg- capitale  de  Leaotong.  Il 
croyoit   cette  ville  à  la  même 
hauteur  que  Péking;  c'eft-à-dire, 
à  39  degrés  y  6  min.  Le  Père  prit 
la  liberté  de  lui  repréfenter  fon 
erreur.    Ce  Prince    l'envoia  à 
Chinyang  pour  y  prendre  hau- 
teur >  &  lever  la  Carte  de  tout  le 
pays  ;  à  fon  retour  les   doutes 
qu'il  fit  naître  dans  Pefprit  de 
l'Empereur,  fur  ce  qu'il  croyoit 
fçavoir  des  pofitions  des  autres 
lieux  confidérables  de  fes  vaftes 
Etats  ,  la  gloire  dont  il  le  flatta, 
s'il  faifoit  drefler  une  Carte  de 
fon  Empire,  ce  qu'aucun  de  fes 
prédéceffeurs  n'avoit  ofé  entre- 
prendre,déterminèrent  cePrince 
à  entreprendre  un  fi  grand  projet, 
&  il  donna  auffitôt  les  ordres  né- 
ceffaires,  eu  chargeante  P.  Par- 
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renin ,  de  lui  nommer  ceux  des 
Millionnaires  propres  à  y  travail- 
ler, &  en  lui  ordonnant  de  con- 
duire &  de  diriger  lui-même  cet 
ouvrage  immenfe. 

L'Empereur  Yong  tching  qui 
fuccéda  à  Cang  ht ,  n'avoit  pas 
hérite  de  i'eftimç  ôc  de  l'affec- 
tion, dont  fon  Père  honora  con- 
ftammentles  Millionnaires.  En- 
nemi dans  le  cœur  de  la  Re- 
ligion Chrétienne  6c  de  fes  Mi- 
nières ,    il  ne  tarda  pas   long- 
tems  à  leur  faire  lentir  les  effets 
de  la  mauvaiie  volonté  ;  cepen- 
dant il  donna  toujours  auP.Par- 
renin  des  marques  de  fon  elti- 
me,  &  le  traittaavec  diftinftion. 
Ce  Prince  voulut  plufieurs  fois 
anéantir  laReligion,ôc  chaffer  les 
Miffionnaires  de  Péking.  Le  Pè- 
re parla  fageffe  defes  réponfes 
en  parlant  à  lEmpereur  >  ou  par 
Tinterceflion  de  fes  protecteurs 
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&  de  fes  amis,  détourna  cons- 
tamment l'orage  ,   &  fauva  la 
Religion. 

Moins  occupé  fous  l'Empe- 
reur Yongtch'mg  ôc  fous  foniuc- 
ceffeur  Kien  long ,  le  P.  Parrenin 
mit  à  profit  le  loiiir  qu'il  avoit, 
pour  confoler  &  foutenir  les 
Princes  Chrétiens  perfécutés  , 
emprifonnés  y  &  réduits  à  une 
extrême  mifere  ;  pour  compofer 
des  livres  utiles  à  la  Religion  ; 
pour  faire  des  inftruâions  dans 
la  ville  &  dans  l'enceinte  de 
notre  maifon  ;  pour  vifiter  un 
grand  nombre  de  perfonnes  de 
diftinâion ,  &  achever  leur  con- 
verfion  ,  qu'il  n'avoit  pu  qu'é- 
baucher dans  les  longs  voyages 
qu  il  faifoit  à  la  fuite  de  l'Empe- 
reur. De  tous  côtés  les  Chré- 
tiens venoient  en  foule  pour  le 
confulter,  pour  fe  confoler  au- 
près de  lui ,  pour  s'inftruire ,  6c 
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pour  faire  des  confeflions  gêné* 
raies.  Les  Chrétiens  lâches  & 
tiéd#s  ne  pouvoient  pas  tenir 
conrre  ks  exhortations,ôcc'eftau 
zélé  de  ce  bon  Pafteur  que  quel- 
ques Apcftats  doivent  leur  re- 
tour au  fein  de  l'Egliié  ;  il  alloit 
les  chercher,  fans  fe  rebuter  ni 
des  fatigues,  ni  des  peines,  ni  des 
affronts  qu'il  avoit  fouvent  à  ef- 
fuier  avant  que  de  pouvoir  tou- 
cher leur  cceur. 

Tant  d'emplois  &  d'occupa* 

tions  différentes,  qui  fembloient 

incompatibles  avec  l'état  &  les 

fonftions    d'un    Millionnaire  > 

n'ont  été  pour  le  P.   Parrenin 

,  qu'un  moyen  de  rendre  à  Dieu 

i  plus  de  gloire,  &  une  occafion 

)  d'annoncer  plus  fouvent  les  vé- 

:■  rites  Chrétiennes.  Il  eût  dû,  ce 

femble ,  fuccomber  à  tant  de  tra- 

>  vaux -,  mais  il  îurmontok  tour  par 

S  ;  (on  courage  ,  ôc  Dieu  feul  quM 
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avoit  en  vue  dans  toutes  Ces  ac- 
tions ,  donnoit  fuccès  à  tout  ce 
qu'il  entreprenoit.En  un  mot, les 
vertus  qui  font  l'homme  Reli- 
gieux ôc  le  parfait  Millionnaire, 
ont  été  dans  lui  la  fource  des  bé- 
nédidions  que  Dieu  répandoit 
fur  fes  travaux ,  &  lui  ont  gagné 
Peftime  &  la  vénération  de  tous 
ceux  dont  il  étoit  connu. 

Ces  vertus  ontparu  avec  éclat 
dans  la  maladie  dont  Dieu  l'af- 
fligea les  trois  dernières  années 
de  fà  vie  ;  elle  lui  caufa  les  dou- 
leurs les  plus  vives  &  les  plus  ai- 
guës ,  &  cgs  douleurs  lui  don- 
nant quelquefois  un  peu  de  re- 
lâche ,  il  faififfoit  auffitôt  ces 
courts  intervalles,  pour  fe  livrer 
à  l'ordinaire  à  fes  travaux  Apos- 
toliques. Cette  maladie  fut  poui 
lui  un  long  martyre ,  qu'il  fourTrit 
avec  une  patience  inaltérable , 
ôc  avec  une  parfaite  réfignatior 
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à  la  volonté  de  Dieu.  Enfin  le 
2j  Septembre  dernier  ,  après 
avoir  fait  une  confeffion  géné- 
rale avec  de  grands  fentimens 
de  piété  &  decompon£tion,  ÔC 
avoir  reçu  le  Saint  Viatique  ÔC 
l'Extrême-onâion ,  il  finit  une 
vie  fainte  &  laborieufe  dans  une 
grande  tranquillité  de  corps  & 
d'efprit.  Il  femble  que  Dieu  ait 
voulu  récompenferfa  patience, 
en  le  délivrant  quelques  jours 
avant  fa  dernière  heure ,  de  tout 
fentiment  de  douleur  ;  de  forte 
qu'il  mourut,  avec  une  parfaite 
connoiffance ,  de  la  mort  la  plus 
douce  &  la  plus  tranquille,  dans 
une  union  intime  avec  Dieu,  ÔC 
formant  fans  ceffe  divers  aûes  de 
Religion ,  jufqu  au  moment  où  il 
rendit  fon  ame  à  fon  Créateur, 

Le  P.  Parrenin  a  été  univer- 
Tellement  regretté  des  Million- 
naires ,  des  Chrétiens  >  des  Ido*. 
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lâtres,  des  Grands  &  des  Petits. 
Le  concours  qui  s'eft  fait  à  fes  fu- 
nérailles, eft  une  preuve  de  l'efti- 
me  &  de  la  vénération  qu'on 
avoit  pour  lui.  L'Empereur  a 
voulu  en  faire  les  frais  >  ôc  il  les 
a  fait  d'une  manière  digne  d'un 
grand  Prince.  Le  frère  de  l'Em- 
pereur à  la  tête  de  dix  autres 
Princes,  y  ont  auffi  contribué,  & 
ont  envoyé  chacun  de  leurs  Of- 
ficiers ,  pour  accompagner  le 
convoy  jufqu'à  notre  fépulture  9 
qui  eft  à  deux  lieues  de  Péking.A 
l'exemple  des  Princes ,  quantité 
de  Grands  de  l'Empire ,  de  Man- 
darins, &  d'autres  perfonnes  de 
diftin&ion,  font  venus  nous  té- 
moigner combien  ils  étoient 
touchés  de  cette  perte ,  &  la  part 
qu'ils  prenoientà  notre  douleur. 
Non  contens  de  nous  -donner 
-ces  marques  de  leur  fenfibilité  , 
■jls  ont  honoré  le  convoy  de  leur 
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préfence  jufqu'à  la  fépulture ,  ôc 
tout  Infidèles  qu'ils  etoient,  ils 
ont  aflifté  à  toutes  les  prières  que 
nous  fîmes  dans  le  tems  de  fin?» 
humation.  C'eft  à  nous  de  mar- 
cher fur  les  traces  de  cet  illuftre 
Miffionnaire>&  de  travailler  fans 
ceffe  à  acquérir  les  vertus  Reli- 
gieufes  &  Apoftoliques  ,  dont  il 
a  été  un  fi  grand  modèle.  De- 
mandez pour  moi  cette  grâce 
dans  vos  faints  Sacrifices,  en  Tu* 
nion  defquels ,  Je  fuis. 


Hij 
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LETTRE 

DU     PERE 

CdURDOUX. 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS 

JLÙ  P.  Du  H  a  l  d  e  de  la  même 
Compagnie, 

Aux  Indes  Orientales  * 
ce  iS  Janvier  1742. 


On  Révérend  Père; 


La  Paix  /de  N,S> 

J  e   n'ai  pas   oublié  ce  que 
jous.pa'ayez  recommandé  dans 
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plusieurs  de  vos  Lettres ,  de  vous 
Faire  part  des  découvertes  que  je 
pourrois  faire  dans  cette  partie 
de  l'Inde  ;  vous  êtes  perfuadé 
qu'on  y  peut  acquérir  des  con- 
naiffances  ,  qui  étant  communi- 
quées à  l'Europe  ,  contribue- 
xoient  peut-être  au  progrès  des 
Sciences  >  ou  à  la  perfection  des 
Arts.  Je  ferois  entré  plutôt  dans 
vos  vues  y  fi  des  occupations 
prefque  continuelles  n'avoient 
pas  emporté  tout  mon  tems.  En- 
fin., ayant  eu  quelques  momens 
de  loifir  >  j'en  ai  profité  pour 
m'inftruire  de  la  manière  dont 
les  Indiens  travaillent  ces  belles 
toiles ,  qui  font  partie  du  négo- 
ce des  Compagnies  établies 
pour  étendre  le  Commerce  , 
qui  traverfant  les  plus  vaftes 
Mers  }  viennent  du  fonds  de 
l'Europe  les  chercher  dans  des 
climats  qui  en  font  fi  éloignés. 

Hiij 


f  74      Lettres  de  quelques 

Ces  toiles  tirent  leur  valeur 
&  leur  prix  de  la  vivacité ,  &  , 
fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi  ,  de  la 
ténacité  &  de  l'adhérence  des  . 
couleurs  ,  dont  elles  font  tein- 
tes, &  qui  eft  telle ,  que ,  loin^le 
perdre  leur  éclat  quand  on  les  la- 
ve ,  elles  n'en  deviennent  que 
plus  belles.C'eft  à  quoil'induftrie 
Ëuropéanne  n'a  pu  encore  at- 
teindre que  je  fçache.  Ce  n'eft 
pas  faute  de  recherches  dans  nos 
habiles  Phyficiens ,  ni  d'adreffe 
dans  nos  Ouvriers,  maisilfem- 
ble  que  l'Auteur  de  la  Nature 
ait  voulu  dédommager  les  Indes, 
des  avantages  que  l'Europe  a 
d'ailleurs  fur  ce  pays ,  en  leur  ac- 
cordant desingrédiens,  &  fur- 
tout  des  eaux, dont  la  qualité  par- 
ticulière contribue  beaucoup  à 
la  beauté  de  ce  mélange  de  pein- 
ture &  de  teinture  des  toiles 
d'Inde» 
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Ce  que  j'ai  à  vous  dire  ,  mon 
R.  Père ,  fur  ces  peintures  In- 
diennes ,  c'eft  ce  que  j'ai  appris 
de  quelques  Néophytes  habiles 
en  ce  genre  d'ouvrage  ,  auf- 
quels  j'ai  conféré  depuis  peu  le 
Baptême.  Je  les  ai  queftionnés  à 
diverfes  reprifes  &  féparément 
les  uns  des  autres  >  &  ce  font 
leurs  réponfes  que  je  vous  en- 
voyé. I. 

Avant  que  de  fe  mettre  à 
peindre  fur  la  toile ,  il  faut  lui 
donner  les  préparations  fuivari- 
tes  :  i°.  Prenez  une  pièce  de 
toile  neuve  ,  fine ,  &  ferrée  :  la 
longueur  la  plus  commune  eft 
de  neuf  coudées  :  blanchilTez-la 
à  moitié  ;  je  dirai  dans  la  fuite 
de  quelle  manière  cela  fe  prati- 
que. Prenez  des  fruits  fecs  nom- 
més Cadou  ou  Cadoucaïe  ,  au 
nombre  d'environ  2 $ ,  ou,  pour 
parler  plus  jufte,  le  poids  de  trois 

Hiv 
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palam.  Ce  poids  Indien  équivaut 
à  une  once,  plus  un  huitième, 
puifque  quatorze  palam  ôc  un 
quart  font  une  livre.  Caffez  ce 
fruit  pour  en  tirer  le  noyau  qui 
n'eft  d'aucune  utilité.  Réduifez 
ces  fruits  fecs  en  poudre  :  les  In- 
diens le  font  fur  une  pierre  9  ôc  fe 
fervent  pour  cela  d'un  cylindre  , 
qui  eft  auffi  de  pierre ,  ôc  Fem- 
ployent  à  peu  près  comme  les 
Patiffiers  ,  lorfqu'ils  broyent  ôc 
étendent  leur  pâte.  30.  Paffez 
cette  poudre  par  le  tamis,ôc  met- 
tez-la dans  deux  pintes  ou  envi- 
ron de  lait  de  Buffle,  augmen- 
tant le  lait  ôc  le  poids  du  Cadou  , 
félon  le  befoin  ôc  la  quantité  des 
toiles.  4°.  Trempez-y  peu  de 
tems  après  la  toile  autant  de  fois 
qu'il  eft  néceflaire,  afin  quelle 
foit  bien  hume£tée  de  ce  lait , 
vous  la  retirerez  alors ,  vous  la 
tordrez  fortement,  ôc  la  ferez 
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fécher  au  Soleil.  $°.  Le  lende- 
main vous  laverez  légèrement  la 
toile  dans  de  l'eau  ordinaire  , 
vous  en  exprimerez  l'eau  en  la 
tordant ,  &  après  l'avoir  fait  fé- 
cher au  Soleil ,  vous  la  laiflerez 
au  moins  un  quart  -  d'heure  à 
l'ombre. 

Après  cette  préparation  qu'oit 
pourroit  appeller  intérieure ,  on 
peut  paffer  aufli-tôt  à  une  autre  > 
que  jenommerois  volontiers  ex- 
térieure ,  parce  qu'elle  n'a  pour 
objet  que  la  fuperficie  de  la  toi- 
le. Pour  la  rendre  plus  unie  ,  6c 
que  rien  n'arrête  le  pinceau,  on 
l'a  plie  en  quatre ,  ou  en  fix  dou- 
bles j  &  avec  une  pièce  de  bois, 
on  la  bat  fur  une  autre  pièce  de 
bois  bien  unie  ,  obfervant  de  la 
battre  par-tout  également  ;  & 
quand  elle  eft  fuffifamment  bat* 
tue  dans  un  fens ,  on  la  plie  dans 
un  autre  %  &  on  recommence  la 
même  opération,.  H  v 
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Il  eft  bon,  mon  R.  Père,  de 
faire  ici  quelques  obfervations 
que  vous  ne  jugerez  pas  tout-à- 
fait  inutiles,  i°.  Le  fruit  Cadou 
fe  trouve  dans  les  bois ,  fur  un 
arbre  d'une  médiocre  hauteur  ;  il 
fe  trouve  prefque  par-tout,  mais 
principalement  dans  le  Malleiâ- 
lam ,  pays  montagneux ,  ainfi  que 
le  fignifie  fon  nom  >  qui  s'étend 
confidérablement  le  long  de  la 
Côte  de  Malabar.  20.  Ce  fruit 
fec ,  qui  eft  de  la  grofleur  de  la 
mufcade,  s'employe  ici  parles 
Médecins  ,  &  il  entre  fur-tout 
dans  les  remèdes ,  qu'on  donne 
aux  femmes  nouvellement  ac- 
couchées. ^°,  Il  eft  extrêmement 
âpre  au  goût ,  cependant  quand 
on  en  garde  un  morceau  dans  la 
bouche  pendant  un  certain  tems, 
on  lui  trouve,  à  ce  que  difent 
quelques-uns ,  un  petit  goût  de 
Réglifie.  ^°.  Si  après  en  ayoij;  hifc 
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me£té  médiocrement  &  brifé  un. 
morceau  dans  la  bouche  ,  on  le 
prend  entre  les  doigts  ,  on  le 
trouve  fort  gluant.  C'eft  en  bon- 
ne partie  à  ces  deux  qualités  ;  je 
veux  dire,  àfonâprêté  &  à  fon 
on&uofité  >  qu'on  doit  attribuer 
Padhérence  des  couleurs  dans 
les  toiles  Indiennes ,  &  fur-tout 
à  fon  âpre  té.  C'eft  au  moins  l'i- 
dée des  Peintres  Indiens. 

Il  y  a  longtems  que  l'on  cher- 
che en  Europe  l'art  de  fixer  les 
couleurs.,  &  de  leur  donner  cet-* 
te  adhérence  qu'on  admire  dans 
les  toiles  des  Indes»  Peut-être  en 
découvrirai- je  le  fecret  ,  du 
moins  pour  plufieurs  couleurs  7 
en  faifant  connoître  le  Cadou- 
càie ,  fur-tout  fa  principale  quali- 
té,qui  eft  fon  extrême  âprêté.  Ne 
pourroit-on  point  trouver  en  Eu- 
rope des  fruits  analogues  à  celui- 
ci  l  Les  Noix  de  Galle  3  les  Ne£- 

Hvj 
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fles  féchées  avant  leur  maturité  , 
l'écorce  de  grenade  ne  participe- 
roient-elles  pas  beaucoup   aux 
qualités  du  Cadou  ? 

J'ajouterai  à  ce  que  je  viens 
de  dire  quelques  expériences  que 
j'ai  faites  fur  le  Cadou.  i°.  De  la 
Chaux  délayée  dans  Finfufion  de 
Cadou  donne  du  Verd,  S'il  y  a 
trop  de  Chaux,  la  teinture  de- 
vient brune.  Si  Ton  verfe  fur  cet- 
te teinture  brune  une  trop  gran- 
de quantité  de  cette  infulion ,  la 
couleur  paroît  d'abord  blanchâ- 
tre >  peu  après  la  Chaux  fe  pré- 
cipite au  fond  du  vafe.  20.  Un 
linge  blanc  trempé  dans  une  for- 
teinfufiondeCtfd0tf,contra£teune 
couleur  jaunâtre  fort  pâle  :  mai3 
quand  on  y  a  mêlé  le  lait  de  Buf- 
fle, le  linge  fort  avec  une  couleur 
d'Orangé  un  peu  pâle.  30.  Ayant 
mêlé  un  peu  de  notre  encre 
d'Europe  avec  de  l'infufion  de 
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Cadou,  je  remarquai  au-dedans 
en  plufieurs  endroits  une  pellicu^ 
le  bleuâtre  ,  femblable  à  celle 
qu'on  voit  fur  les  eaux  ferrugi- 
neufes  ,  avec  cette  différence 
que  cette  pellicule  étoit  dans 
l'eau  même  à  quelque  diftance 
de  la  fuperficie.  Il  feroit  aifé  en 
Europe  de  faire  des  expériences 
fur  le  Cadou  même,  parce  qu'il 
eft  facile  d'en  faire  venir  des  In- 
des. Ces  fruits  font  à  très-grand 
marché,  &on  en  a  une  trentai- 
ne pour  un  fol  de  notre  mon* 
noyé. 

Pour  ce  qui  eft  du  lait  de  Buffle 
qu'on  met  avec  l'infufion  du  Ca- 
doucaïe ,  on  le  préfère  à  celui  de 
Vache  ,  parce  qu'il  eft  beaucoup 
plus  gras  &  plus  onctueux.  Ce 
lait  produit  pour  les  toiles  le 
même  effet ,  que  la  Gomme  ôc 
les  autres  préparations  que  l'on 
employé  pour  le  papier ,  afia 
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qu'il  ne  boive  pas.  En  effet,  j'aî 
éprouvé  que  notre  encre  peinte, 
fur  une  toile  préparée  avec  le 
Cadou}sJ étend  beaucoup  &  péné- 
tre de  l'autre  côté.  Il  en  arrive  de 
même  à  la  peinture  noire  des  In- 
diens. 

Ce  qu'il  y  a  encore  à  obferver, 
c'eft  que  Ton  ne  fe  fert  pas  indif- 
féremment de  toutes  fortes  de 
bois  pour  battre  les  toiles  &  les 
polir.  Le  bois  fur  lequel  on  les 
met  ,  &  celui  qu'on  employé 
pour  les  battre ,  font  ordinaire- 
ment de  Tamarinier  ,  ou  d'un  au- 
tre arbre  nommé  Porchi ,  parce 
qu'ils  font  extrêmement  com- 
pares, quand  ils  font  vieux.  Ce- 
lui qu'on  employé  pour  battre,fe 
nomme  Cottapouli  :  il  çft  rond, 
long  d'environ  une  coudée ,  & 
gros  comme  la  jambe,  excepté 
à  une  extrémité  qui  fert  de  man- 
che. Deux  Ouvriers  affis  yis-hi 
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vis  l'un  de  l'autre  battent  la  toi- 
le à  l'envi.  Le  coup  d'œil  &  l'ex- 
périence ,  ont  bientôt^  appris  à 
connoître,  quand  la  toile  eft  po- 
lie &  liffée  au  point  convenable» 

IL 

La  toile  ainfi  préparée  ,  il  faut 
y  deffiner  les  fleurs  &  les  autres 
chofes  qu'on  veut  y  peindre.  Nos 
Ouvriers  Indiens  n'ont  rien  de 
particulier ,  ils  fe  fervent  du  pon- 
cis  de  même  que  nos  Brodeurs. 
Le  Peintre  a  eu  foin  de  tracer 
fon  deffein  fur  le  papier  :  il  en 
pique  les  traits  principaux  avec 
une  aiguille  fine ,  il  applique  ce 
papier  fur  la  toile ,  il  y  paffe  en- 
fuite  la  ponce ,  c'eft-à-dire ,  un 
ncùet  de  poudre  de  charbon  9 
par-deffus  les  piqueures ,  &  par 
ce  moyen  le  deffein  fe  trouve 
tout  tracé  fur  la  toile.  Toute  for* 
te  de  charbon  çft  propre  à  cette 
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opération ,  excepté  celui  de  Pal* 
mier ,  parce  que ,  félon  l'opinion 
des  Indiens,  il  déchire  la  toile. 
Enfuite  fur  ces  traits  on  pafle 
avec  le  pinceau  du  nok  &  du 
rouge  ,  félon  les  endroits  qui  l'e- 
xigent ,  après  quoi  l'ouvrage  fe 
trouve  deffiné. 

III. 

Il  s'agit  maintenant  de  pein-" 
dre  les  couleurs  fur  ce  deffein. 
La  première  qu'on  applique  ^ 
c'eft  le  noir  :  Cette  couleur  n'efl: 
guéres  en  ufage  ^  fi  ce  n'efl  pour 
certains  traits  >  &  pour  les  ti- 
ges des  fleurs.  C'eft  ainfi  qu'on  la 
prépare.  i°.  On  prend  plufieurs 
morceaux  de  mâchefer  ,  on  les 
frappe  les  uns  contre  les  autres, 
pour  en  faire  tomber  ce  qui  eft 
moins  folide;  onréfervelesgros 
morceaux  environ  neuf  à  dix 
fois  lagroffeui;  d'un  oeuf,  20.  Ou 
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y  joint  quatre  ou  cinq  morceaux 
de  fer ,  vieux  ou  neuf ,  peu  im- 
porte. 3°.  Ayant  mis  à  terre  en 
un  monceau  le  fer  ôc  le  mâche- 
fer ,  on  allume  du  feu  par-defTus  : 
celui  qu'on  fait  avec  des  feuilles 
de  Bananier  eft  meilleur  qu'au- 
cun autre.  Quand  le  fer  6c  le 
mâchefer  font  rouges  ,  on  les 
retire  ,  ôc  on  les  lahTe  froidir. 
4°.  On  met  ce  fer  ôc  ce  mâche- 
fer dans  une  vafe  de  huit-à-dix 
pintes ,  ôc  l'on  y  verfe  du  Canje 
chaud ,  c'eft-à-dire ,  de  l'eau  dans 
laquelle  on  ait  fait  cuire  le  Ris  , 
prenantbrengarde  qu'il  n'y  ait  pas 
de  fel.  j°.  On  expofe  le  tout  au 
grand  Soleil,  ôc  après  l'y  avoir 
laiffé  un  jour  entier,  on  verfe  à 
terre  le  Canje,  ôc  l'on  remplit  le 
vafe  de  Callou ,  c'eft-à-dire ,  de 
vin  de  Palmier  ou  de  Cocotier, 
6°.  On  le  remet  au  Soleil  trois 
ou  quatre  jours  eonfécutifs  >  ôc  la. 
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couleur  qui  fert  à  peindre  le  noir; 
fe  trouve  préparée. 

Il  y  a  quelques  obfervations  à 
faire  fur  cette  préparation  :  La 
première,  eft  qu'il  ne  faut  pas 
mettre  plus  de  quatre  ou  cinq 
morceaux  de  fer,  fur  huit  ou  neuf 
pintes  de  Canje  ,  autrement  la 
teinture  rougiroit  &  couperoit 
la  toile.  La  féconde,  regarde  la 
qualité  de  vin  de  Palmier  &  de 
Cocotier  qui  s'aigrît  aifément  ôc 
en  peu  de  jours  :  on  en  fait  du 
vinaigre ,  &  l'on  s'en  fert  au  lieu 
de  levain ,  pour  faire  lever  la  pâ- 
te. La  troifiéme ,  eft  qu'on  pré- 
fère le  vin  de  Cocotier  à  celui  de 
Palmier.  La  quatrième ,  eft  qu'au 
défaut  de  ce  vin ,  on  fe  fert  de 
Kevarou ,  qui  eft  un  petit  grain  de 
ce  pays,  dont  plufieurs  fe nour- 
riffent.  Ce  grain  reffemble  fort 
pour  la  couleur  &  la  groffeurà 
la  graine  de  navet ,  mais  la  tige 
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&  les  feuilles  font  entièrement 
différentes.  On  y  employé  auffi 
le  Varagou ,  qui  eft  un  autre  fruit 
du  pays ,  qu'on  préfère  au  Keva- 
roit.  On  en  pile  environ  deux  poi- 
gnées qu  on  fait  cuire  enfuite 
dans  de  l'eau  ;  on  verfe  cette  eau 
dans  le  vaie  ou  font  le  fer  &  le 
rnachefer:  On  y  ajoute  la  grof- 
feur  de  deux  ou  trois  Mufcades 
de  Sucre  brut  de  Palmier,  pre- 
nant garde  de  n'en  pas  mettre 
davantage  ,  autrement  la  cou- 
leur ne  tiendroit  pas  longtems, 
&  s'effaceroit  enfin  au  blanchif- 
fage.  La  cinquième,  eft  que  pour 
rendre  la  couleur  plus  belle  ;  on 
joint  au  Callou  le  Kevarou  ,  ou  le 
Varagou  préparé  ,  comme  je 
viens  de  le  dire.  La  fixiéme  & 
dernière  obfervation  }  eft  que 
cette  teinture  ne  paroîtroit  pas 
fort  noire  ,  &  ne  tiendroit  pas 
fur  une  toile  qui  n'auroit  pas 


ri  8  8        Lettres  de  quelques 
été  préparée  avec  le    Cadou, 

I  v. 

Après  avoir  deffine  &  peîn* 
avec  le  noir  tous  les  endroits 
où  cette  couleur  convient ,  on 
deffine  avec  le  rouge  les  fleurs 
&  autres  chofes,  qui  doivent  être 
terminées  par  cette  autre  cou- 
leur. Je  dis  qu'on  deffine  ,  car  il 
ii'eft  pas  encore  tems  de  pein- 
dre avec  la  couleur  rouge  :  il 
faut  auparavant  appliquer  le  bleu, 
ce  qui  demande  bien  des- prépa- 
rations. 

Il  faut  d'abord  mettre  la  toile 
clans  de  l'eau  bouillante,  &l'y 
îaiffer  pendant  une  demi-heure. 
Si  vous  mettez  avec  la  toile 
deux  ou  trois  Cadou ,  le  noir  en 
fera  plus  beau.  En  fécond  lieu  , 
ayant  délayé  dans  de  l'eau  des 
crottes  de  Brebis  ou  de  Chèvre  ; 
vous  mettrez  tremper  la  toiiq 
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dans  cette  eau ,  ôc  vous  l'y  laif- 
ferez  pendant  la  nuit.  On  doit  la 
laver  le  lendemain ,  ôc  l'expofer 
au  Soleil.    . 

Quand  on  demande?  à  nos 
Peintres  Indiens  à  quoi  fert  cet- 
te dernière  opération  y  ils  s'ac- 
cordent tous,  a  dire  qu'elle  fert  à 
enlever  de  la  toile  la  qualité 
qu'elle  avoit  reçue  du  Cadoucaïe  9 
&  que  fi  elle  l'a  confervoit  enco- 
re ,  le  bleu ,  qu'on  prétend  ap- 
pliquer, deviendroit  noir. 

Il  y  a  encore  une  autre  raifon  £ 
qui  rend  cette  opération  néceC- 
faire  ,  c'eft  de  donner  plus  de 
blancheur  à  la  toile  ,  car  nous 
avons  dit  qu'elle  n'étoit  qu'à 
demi-blanchie,  quand  on  a  com- 
mencé à  y  travailler.  Enl'expo- 
lant  au  Soleil ,  on  ne  l'y  laifle 
•pas  fécher  entièrement ,  mais  on 
y  répand  de  l'eau  de  tems  en 
tems  pendant  un  jouf.  Enfuite  pa 
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la  bat  fur  une  pierre  au  bord  de 
l'eau  ,  mais  non  pas  avec  un  bat- 
toir ,  comme  il  fe  pratique  en 
France  ;  la  manière  Indienne, 
eft  de  la  plier  en  piufieurs  dou- 
bles,&  delà  frapper  fortementfur 
une  pierre,  avec  le  même  mou- 
vement que  font  les  Serruriers  ôc 
les  Maréchaux  ,  en  frappant  de 
leurs  gros  marteaux  le  fer  fur  l'en* 
clume. 

Quand  la  toile  eft  fuffifarn- 
ment  battue  en  un  fens  ,  on  la 
bat  dans  un  autre  &  de  la  même 
façon  :  vingt  ou  trente  coups  fuf- 
fifent  pour  l'opération  préfente. 
Quand  cela  eft  fini ,  on  trempe 
la  toile  dans  du  Canje  de  Ris.  Le 
mieux  feroit,  fi  l'on  en  avoit  la 
commodité ,  de  prendre  du  Ke- 
'uarou>  de  le  broyer  y  de  le  met- 
tre fur  le  feu  avec  de  l'eau.,  com- 
me fi  on  vouloit  le  faire  cuire , 
;&  avant  que  çettç  eau  foit  fort 
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épaiifie ,  y  tremper  la  toile  >  la 
retirer  auifi-tôt,la  faire  fécher,ôc 
la  battre  avec  le  Cottapoulli, com- 
me on  a  fait  dans  la  première 
opération  pour  laliffer. 

Comme  le  bleu  ne  fe  peint  pas 
avec  un  pinceau ,  mais  qu'ils  ap- 
plique en  trempant  la  toile  dans 
de  l'Indigo  préparé  >  il  faut  pein- 
dre ou  enduire  la  toile  de  cire 
généralement  par-tout ,  excepté 
aux  endroits  où  il  y  a  du  noir, 
&  à  ceux  où  il  doit  y  avoir  du 
bleu  ou  du  verd.  Cette  cire  fe 
peint  avec  un  pinceau  de  fer,  le 
plus  légèrement  qu'on  peut  d'un 
îeul  côté  ,  prenant  bien  garde 
qu'il  ne  refte  fans  cire,  que  les 
endroits  que  j'ai  dit  ;  autrement 
ce  feroit  autant  détaches  bleues* 
qu'on  ne  pourroit  pas  effacer. 
Cela  étant  fait,  on  expofe  au  So- 
leil la  toile  cirée  de  la  forte  ; 
mais  il  faut  être  trèsTattentif  à  ce 
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que  la  cire  ne  fe  fonde  ,  qu'au- 
tant qu'il  eft  néceffaire  pour  pé- 
nétrer de  l'autre  côté  ;  alors  on 
ïa  retire  promptement  y  on  la  re- 
tourne à  l'envers ,  &  on  la  frotte 
en  paflant  fortement  la  main  par- 
deffus.  Le  mieux  feroit  d'y  en> 
ployer  un  vafe  de  cuivre  rond 
par  le  fond  :  par  ce  moyen  la 
cire  s'étendroit  par-tout,  &  mê- 
me aux  endroits  qui  de  l'autre 
côté  doivent  être  teints  en  bleu. 
Cette  préparation  étant  ache- 
vée ,  le  Peintre  donne  fa  toile  au 
Teinturier  en  bleu ,  qui  la  rend 
au  bout  de  quelques  jours  :  car 
il  eftà  remarquer  que  ce  ne  font 
pas  les  Peintres  ordinaires }  mais 
les  Ouvriers  ,  ou  Teinturiers 
particuliers ,  qui  font  cette  tein- 
ture. 

Ayant  demandé  au  Peintre  ; 
s'il  fcavoit  comment  fe  prépare 
l'Indigo  ;  il  me  répondit  qu'il  en 

étoit 
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ëtoit  inftruit ,  &  il  me  l'expliqua 
de  la  manière  fuivante.  Peut-être 
ferez-vous  bien  aife  de  la  compa- 
rer avec  la  méthode  qu'on  obfèr- 
ve  dans  les  Ifles  de  l' Amérique, 

Ici  l'on  prend  des  feuilles  $A* 
verei  ou  ^Indigotier  ,  que  Ton 
fait  bien  fécher  ;  après  quoi  on 
les  réduit  en  pouiliere.  Cette 
poufliere  fe  met  dans  un  fort 
grand  vafe  qu'on  remplit  d'eau: 
on  la  bat  fortement  au  So- 
leil avec  un  bambou  fendu  en 
quatre,  &  dont  les  quatre  extré- 
mités en  bas  font  fort  écartées. 
On  laiffe  enfuite  écouler  l'eau 
par  un  petit  trou,  qui  eftau  bas 
du  vafe  ,  au  fond  duquel  refte 
l'Indigo.  On  l'en  tire.,  &  on  le 
partage  en  morceaux  gros  à  peu 
près  comme  un  œuf  de  Pigeon. 
On  répand  enfuite  de  la  cendre 
à  l'ombre  ,  &  fur  cette  cendre  on 
étend  une  toile,  fur  laquelle  or* 
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fait  fécher  l'Indigo  qui  fe  trouve 

fait. 

Après  cela  il  ne  refte  plus  que 
de  le   préparer  pour  les  toiles 
qu'on  veut  teindre.  L'Ouvrier, 
après  avoir  réduit  en  poudre  une 
certaine  quantité  dîndigo  ,  la 
met  dans  un  grand  vafe  déterre, 
qu'il  remplit  d'eau  froide  :  il  y 
joint  enfuite  une  quantité   pro- 
portionnée de  chaux ,  réduite  pa- 
reillement en  pouffiere.  Puis  il 
flaire  l'Indigo,  pour  connoître 
s'il  ne  fent  point  l'aigre  y  &  en 
ce  cas-là  il  ajoute  encore  de  la 
Chaux ,  autant  qu'il  eft  nécef- 
faire  pour  lui  faire  perdre  cette 
odeur.  Prenant  enfuite  des  grai- 
nes de  Tavareiy  environ  le  quart 
d'un  boiffeau,  il  les  fait  bouillir 
dans  un  fceau  d'eau  pendant  un 
jour  &  une  nuit,  confervant  la 
chaudière  pleine  d'eau.  Il  verfe 
après  cela  le  tout }  eau  &  graine  * 
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dans  le  vafe  de  l'Indigo  préparé. 
Cette  teinture  fe  garde  pendant 
trois  jours,  ôc  il  faut  avoir  foin 
de  bien  mêler  le  tout  enfemble, 
en  l'agitant  quatre  ou  cinq  fois 
par  jour  avec  un  bâton  :  Si  l'In- 
digo fentoit  encore  l'aigre ,  on  y 
ajoutera  une  certaine  quantité  de 
Chaux. 

Le  bleu  étant  ainfi  préparé ,  on 
y  trempe  la  toile  après  l'avoir 
pliée  en  double ,  enforte  que  le 
deffus  de  la  toile  foit  en-dehors  > 
ôc  que  l'envers  foit  en-dedans  ; 
on  la  laiffe  tremper  environ  une 
heure  ôc  demie ,  puis  on  la  retire 
:einte  en  bleu  aux  endroits  con- 
venables. On  voit  par-là  que  les 
oiles  Indiennes  méritent  autant 
e  nom  de  teintes ,  que  le  nom  de 
oiles  peintes. 

La  longueur  &  la  multiplicité 
le  toutes  ces  opérations  pour 
eindre  en  bleu ,  me  fit  naître  uns 

ïij 
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difficulté  ,  cefemble ,  allez  natu-; 
relie,  que  je  propofai  à  un  des 
Peintres  que  je  confultois.  N'au- 
roit-on  pas  plutôt  fait ,  lui  dis-je  9 
de  peindre  avec  un  pinceau  les 
fleurs  bleues,  fur-tout  quand  il  y 
en  a  peu  de  cette  couleur  dans 
votre  deflein  ?  On  le  pourroit 
fans  doute ,  me  répondit-il  5  mais 
ce  bleu  ainfi  peint  ne  tiendroit 
pas }  &  après  deux  ou  trois  Leffi- 
ves ,  il  diiparoîtroit. 

Je  lui  fis  une  autre  queftion  , 
&  lui  demandai  à  quoi  il  attri- 
buoit  principalement  la  ténacité 
&  l'adhérence  de  la  couleur 
bleue.  Urne  répondit  fans  héft- 
ter,  que  ç'étoità  la  graine  de  Ta- 
varei.  J'avois  déjà  reçu  la  même 
réponfe  d'un  autre  Peintre.  Cet- 
te graine  eft  de  ce  pays-ci ,  quoi- 
qu'il n'y  en  ait  pas  par-tout  :  elle 
eft  d'un-brun  clair  ou  olivâtre , 
cylindrique,  de  la  longueur d'u* 
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fie  ligne  ,  &  comme  tranchée 
par  les  deux  bouts. On  a  de  la  pei- 
ne à  la  rompre  avec  la  dent  ;  elle 
cftinfipide,  &  laifle  une  petite 
amertume  dans  la  bouche. 

V, 

Après  le  bleu  y  c'eft  le  rouge 
qu'il  faut  peindre;  mais  on  doit 
auparavant  retirer  la  cire  de  la 
toile ,  la  blanchir ,  &  la  prépa- 
rer à  recevoir  cette  couleur.Tel- 
le  eft  la  manière  de  retirer  la  ci- 
re :  on  met  la  toile  dans  de  l'eau 
bouillante  9  la  cire  fe  fond ,  on 
diminue  le  feu  ,  afin  qu'elle  fur- 
nage  plus  aifément  &  on  la  reti- 
re avec  une  cuillier ,  le  plus  exa- 
ctement qu'il  eft  pofTible  ;  on  fait 
de  nouveau  bouillir  Peau,  afin  de 
retirer  ce  qui  pourroit  y  être  refté 
de  cire.  Quoique  cette  cire  foir 
devenue  fort  fale  >  elle  ne  laiffe 
pas  de  fervir  encore  pour  lemê^ 
nie  ufage.  I  iij 
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Pour  blanchir  la  toile ,  on 
la  lave  dans  de  l'eau ,  on  la  bat 
neuf  à  dix  fois  fur  la  pierre,  ôc 
on  la  met  tremper  dans  d'autre 
eau,  où  l'on  a  délayé  des  crottes 
de  Brebis.  On  la  lave  encore ,  ôc 
on  l'étend  pendant  trois  jours  au 
Soleil ,  obfervant  d'y  répandre 
légèrement  de  l'eau  de  tems  en 
tems,  ainfi  qu'on  la  dit  plus  haut. 
On  délaye  enfuite  dans  de  Peau 
froide  une  forte  de  terre  nom-» 
rnée  Ola  ,  dont  fe  fervent  les 
Blanchiffeurs  ,  &  l'on  y  met 
tremper  la  toile  pendant  environ 
une  heure ,  après  quoi  on  allume 
du  feu  fous  le  vafe,  ôc  quand  l'eau 
commence  à  bouillir ,  on  en  ôte 
la  toile  pour  aller  la  laver  dans  un 
étang,  fur  le  bord  duquel  on  la 
bat  environ  quatre  cent  fois  fut 
la  pierre ,  puis  on  la  tord  forte- 
ment. Enfuite  on  la  met  tremper 
pendant  un  jour  ôc  une  nuit  dans 
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de  l'eau ,  où  Ton  a  délayé  une 
petite  quantité  de  bouze  de  Va- 
che j  ou  de  Buffle  femelle.  Après 
cela  on  la  retire  ,  on  la  lave 
de  nouveau  dans  l'étang,  6c  on 
la  déployé  pour  l'étendre  pen- 
dant un  demi-jour  au  Soleil,  & 
l'arrofer  légèrement  de  tems  en 
tems  :  On  la  remet  encore  fur  le 
feu  dans  un  vafe  plein  d'eau,  & 
quand  l'eau  a  un  peu  bouilli/  on 
en  retire  la  toile  pour  la  laver 
encore  une  fois  dans  l'étang  9 
la  battre  un  peu  ,  &  la  faire  fé- 
cher. 

Enfin,pour  rendre  la  toile  pro- 
pre à  recevoir  &  retenir  la  cou- 
leur rouge  y  il  faut  réitérer  l'opé- 
ration du  Cadoucaïe ,  comme  je 
l'ai  rapporté  au  commencement, 
c'eft-à-dire,  qu'on  trempe  la  toi- 
le dans  l'infufion  fimple  du  Ca- 
don  y  qu'on  la  lave  enfuite,  qu'on 
la  bat  fur  la  pierre  ,  6c  qu'on  la 

liv 
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fait  fécher  ;  qu'après  cela  on  la 
fait  tremper  dans  du  lait  de  Buf- 
fle ,  qu'on  l'y  agite  ,  &  qu'on 
la  frotte  pendant  quelque  tems 
avec  les  mains  ;  que  quand  elle 
en  eft  parfaitement  imbibée  , 
on  la  retire ,  an  la  tord  ,  &  on  la 
fait  fécher  ;  qu'alors  ,  s'il  doit  y 
avoir  dans  les  fleurs  rouges  des 
traits  blancs  ,  comme  font  fou- 
vent  les  Piftils,  lesEtamines,ôc 
autres  traits  ,  on  peint  ces  en- 
droits avec  de  la  cire,  après  quoi 
on  peint  enfin  avec  un  pinceau 
Indien  le  rouge  qu'on  a  préparé 
auparavant.  Ce  font  communé- 
ment les  enfans  qui  peignent  le 
rouge,  parce  que  ce  travail  eft 
moins  pénible,  à  moins  qu'on  ne 
voulût  faire  un  travail  plus  par- 
fait. 

Venons  maintenant  à  la  ma- 
nière dont  il  faut  préparer  le  rou- 
ge* Prenez  de  l'eau  âpre ,  c'eft- 
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à-dire  ,  de  l'eau  de  certains  puits 
particuliers ,  à  laquelle  on  trou- 
ve ce  goût.Sur  deux  pintes  d'eau, 
mettez  deux  onces  d'Alun  ré- 
duit en  poudre  ;  ajoûtez-y  quatre 
onces  de  bois  rouge  nommé 
VaYtangui  ou  bois  de  Sapan  ré- 
duit auflî  en  poudre.  Mettez  le 
tout  au  Soleil  pendant  deux 
Jours  y  prenant  garde  qu'il  n'y 
tombe  rien  d'aigre  &  de  falé  ;  au- 
trement la  couleur  perdroit 
beaucoup  de  fa  force.  Si  l'on 
veut  que  le  rouge  foit  plus  fon- 
cé, on  y  ajoute  de  V Alun  :  On  y 
verfe  plus  d'eau  quand  on  veut 
qu'il  le  foit  moins  ;  &  c'eft  par 
ce  moyen  qu'on  fait  le  rouge 
pour  les  nuances  &  les  dégrada- 
tions de  cette  couleur. 

VL 

Pour  compofer  une  couleur 
de  lie  de  vin  ôc  un  peu  violette  P 
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il  faut  prendre  une  partie  du  rou- 
ge dont  je  viens  de  parler  ,  ôc 
une  partie  égale  du  noir  dont  j'ai 
marqué  plus  haut  la  compofi- 
tion.  On  y  ajoute  une  partie  éga-* 
le  de  Canje  de  Ris ,  gardé  pen- 
dant trois  mois ,  &  de  ce  mé- 
lange ,  il  en  réfulte  la  couleur 
dont  il  s'agit.  Il  règne  une  fuper- 
ftition  ridicule  parmi  plufieurs 
Gentils  au  fujet  de  ce  Canje  ai- 
gri :  Celui  qui  en  a  >  s'en  fervira 
lui-même  tous  les  jours  de  la  Se- 
maine ;  mais  le  Dimanche  ,  le 
Jeudi,  &  le  Vendredi ,  il  en  re- 
fufera  à  d'autres  qui  en  manque- 
roient.  Ce  feroit,difent-ils,  chaA 
fer  leur  Dieu  de  leur  maifon , 
que  d'en  donner  ces  jours-là.  Au 
défaut  de  ce  vinaigre  de  Can- 
je ,  on  peut  fe  fervir  de  vinaigre 
de  Callou  ,  ou  de  vin  de  Pal- 
mier» 
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VIL 

On  peut  cornpofer  différentes 
couleurs  dépendantes  du  rouge  , 
qu'il  eft  inutile  de  rapporter  ici: 
ïlfuffit  de  dire  qu'elles  doivent  fe 
peindre  en  même  tems  que  le 
rouge ,  c'eft-à-dire  ,  avant  que 
de  pafferaux  opérations  dont  je 
parlerai  ,  après  que  j'aurai  fait 
quelques  obfervations  fur  ce  qui 
précède.  i°.  Ces  puits  dont  l'eau 
eft  âpre  ,  ne  font  pas  fort  com- 
muns, même  dans  l'Inde  ;  quel- 
quefois il  ne  s'en  trouve  qu'un 
feul  dans  toute  une  Ville.  20.  J'ai 
goûté  de  cette  eau ,  je  ne  lui  aï 
point  trouvé  le  goût  qu'on  lui  at- 
tribue, mais  elle  m'a  paru  moins 
bonne  que  Peau  ordinaire.  30. 
Onfe  fert  de  cette  eau  préféra- 
blement  à  toute  autre  >  afin  que 
le  rouge  foit  plus  beau  y  difent  les 
uns  y  ôc  fuivant  ce  qu'en  difeut 

I  v  j 
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d'autres  plus  communément  > 
c'eft  une  nécefïité  de  s'en  fervir  , 
parce  qu'autrement  le  rouge  ne 
tiendroit  pas.  40.  C'eft  d'Achet* 
qu'on  apporte  aux  Indes  le  bon 
Alun  &  le  bon  bois  de  Sapan. 

Quelque  vertu  qu'ait  l'eau 
âpre  pour  rendre  la  couleur  rou- 
ge adhérente,  elle  ne  tiendroit 
pas  fuffifamment  ,  &  ne  feroit 
pas  belle  >  fi  l'on  manquoit  d'y 
ajouter  la  teinture  d'Imbouré  : 
C'eft  ce  qu'on  appelle  plus  com- 
munément Chaïaver ,  ou  racine 
de  Chaïa.  Mais  avant  que  de  la 
mettre  en  oeuvre ,  il  faut  prépa- 
rer la  toile  en  la  lavant  dans  l'é- 
tang le  matin ,  en  l'y  plongeant 
plufieurs  fois,  afin  qu'elle  s'im- 
bibe d'eau,  ce  qu'on  a  principa- 
lement en  vue,  &  ce  qui  ne  fe  fait 
pas  promptement  à  caufe  de 
î'onâuofité  du  lait  de  Buffle,  où 
auparavant  l'on  avoit  mis  çettç» 
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toile.  On  la  bat  une  trentaine 
de  fois  fur  la  pierre  x  ôc  on  la  fait 
fécherà  moitié. 

Tandis  qu'on  préparoit  la  toi- 
le >  on  a  dû  aufïi  préparer  la  raci- 
ne àeCkaïa',  ce  qui  fe  pratique 
de  cette  manière.  Prenez  de  cet- 
te racine  bien  féche  ,  réduifez- 
la  en  une  poudre  très-fine ,  en  la 
pilant  bien  dans  un  mortier  de 
pierre  &  non  de  bois ,  ce  qu'on 
recommande  expreffément  Met- 
tant de  tems  en  tems  dans  le  mor- 
tier un  peu  d'eau  âpre.  Prenez  de 
cette  poudre  environ  trois  livres, 
&  mettez-la  dans  deux  fceaux 
d'eau  ordinaire  que  vous  aurez 
fait  tiédir,  &  ayez  foin  d'agiter 
un  peu  le  tout  avec  la  main.  Cet- 
te eau  devient  rouge  -,  mais  elle 
ne  donne  à  la  toile  qu'une  affez 
vilaine  couleur  ,  auffi  ne  s'en 
fert-on  que  pour  donner  aux  au- 
tres couleurs  rouges  leur  der- 
rière perfe&ioru 
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Il  faut  pour  cela  plonger  la 
toile  dans  cette  teinture ,  &  afin 
qu'elle  la  prenne  bien ,  l'agiter  ôc 
la  tourner  en  tout  fens  pendant 
une  demi-heure  qu'on  augmente 
le  feu  fous  le  vafe >  &  lorfque  la 
main  ne  peut  plus  foutenir  la 
chaleur  de  la  teinture ,  ceux  qui 
veulent  que  leur  ouvrage  foit 
plus  propre  ôc  plus  parfait ,  ne 
manquent  pas  d'en  retirer  leur 
toile  y  de  la  tordre  >  &  de  la  faire 
bien  fécher.  En  voici  la  raifon  : 
quand  on  peint  le  rouge  >  il  eft 
difficile  qu'il  n'en  tombe  quel- 
ques gouttes  dans  les  endroits  où 
il  ne  doit  point  y  en  avoir  :  il  eft 
vrai  qu'alors  le  peintre  a  foin  de 
les  enlever  avec  le  doigt  autant 
qu'il  peut,  à  peu  près  de  même 
que  nous  faifons  >  lorfque  quel- 
que goutte  d'encre  eft  tombée 
fur  le  papier  où  nous  écrivons  : 
mais  il  refte  toujours  des  taches 
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que  la  teinture  de  Chaïa  rend  d'a- 
bord plus  fenfibles.  C'efl:  pour- 
quoi avant  que  de  paffer  outre, 
on  retire  la  toile  >  on  la  fait  fé- 
cher  comme  je  viens  de  dire  , 
&  l'Ouvrier  recherche  ces  ta- 
ches ,  &  les  enlève  le  mieux  qu'il 
peut  avec  un  Limon  coupé  en 
deux  parties. 

Les  taches  étant  effacées ,  on 
remet  la  toile  dans  la  teinture  , 
on  augmente  le  feu ,  jufqu'à  ce 
que  la  main  n'en  puiffe  plus  fou- 
tenir  la  chaleur  ;  on  a  foin  de  la 
tourner  &  retourner  en  tout  fens 
pendant  une  demi-heure.  Sur  le 
foir  on  augmente  le  feu  >  &  Pou 
fait  bouillir  la  teinture  pendant 
une  heure  ou  environ  :  on  éteint 
alors  le  feu,  &  quand  la  teinture 
eft  tiède  ,  on  en  retire  la  toile 
qu'on  tord  fortement ,  &  que 
l'on  garde  ainfi  humide  jufqu'aa 
lendemain. 
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Avant  que  de  paffer  aux  autres 
couleurs ,  il  efl:  bon  de  dire  quel- 
que chofe  fur  le  Chaïa.  Cette 
plante  naît  d'elle-même ,  &  on 
ne  laiffe  pas  d'en  femer  auffi  pour 
le  befoin  qu'on  en  a  ;  elle  ne  croît 
hors  de  terre  que  d'environ  un 
demi-pied,  fa  feuille  efl:  d'un  verd 
clair,  large  de  près  de  deux  li- 
gnes, &  longue  de  cinq  à  fix. 
La  fleur  efl:  extrêmement  petite 
&  bleuâtre.  La  graine  n'eft  gué- 
res  plus  groffe  que  celle  du  Ta- 
bac. Cette  petite  plante  pouffe 
en  terre  une  racine  qui  va  quel- 
quefois jufqu'à  près  de  quatre 
pieds  :  &  ce  n'eft  pas  la  meilleu- 
re, on  lui  préfère  celle  qui  n'a 
qu'un  pied,  ou  un  pied  &  demi 
de  longueur.Cette  racine  eft  fort 
menue  ;  quoiqu'elle  pouffe  fi 
avant  en  terre  &  tout  droit ,  elle 
ne  jette  à  droite  &  à  gauche  que 
fort  peu  6c  de  très-petits  fila- 
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tnens.  Elle  eft  jaune  quand  elle 
eft  fraîche  ,  &  devient  brune  en 
fe  féchant.  Ce  n'eftque  quand  el- 
le eft  féche,  qu'elle  donne  à  Peau 
la  couleur  rouge.  Sur  quoi  je  re- 
irarquai  une  particularité  qui 
m'étonna  :  j'en  avois  mis  trem- 
per dans  de  Peau  qui  étoit  deve- 
nue rouge  :  Pendant  la  nuit  un 
accident  fît  répandre  la  liqueur* 
Mais  je  fus  bien  furpris  de  trou- 
ver le  lendemain  au  fond  du  va- 
fe  quelques  gouttes  d'une  li- 
queur jaune  qui  s'y  étoit  ramaf- 
fée.  Je  foupçonnai  que  quelque 
corps  étranger  tombé  dans  le 
vafe  avoit  caufé  ce  change- 
ment de  couleur  >  j'en  parlai  à  un 
Peintre  :  il  me  répondit  que  cela 
ne  marquoit  autre  chofe,  finon 
que  le  Chàïa  dont  je  m'étois  fer- 
vi  ,  étoit  de  bonne  efpéce ,  àc 
que  lorfque  les  Ouvriers  rédui- 
jfoienten  pouffiere  cette  racine  > 
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en  y  jettantun  peu  d'eau,  com- 
me on  Ta  dit,  il étoitaffez ordi- 
naire qu'elle  fût  de  couleur  de 
Safran.  Je  fis  encore  une  autre 
remarque,  c'eft  qu'autour  du  va- 
fe  renverfé ,  ils'étoit  attaché  une 
pellicule  d'un  violet  affez  beau. 
Cette  plante  fevend  en  paquets 
fecs ,  on  en  retranche  le  haut , 
où  font  les  feuilles  defféchées  9 
&  on  n'employé  que  les  racines 
pour  cette  teinture. 

Comme  la  toile  y  a  été  plon- 
gée entièrement ,  &  qu'elle  a  dû 
être  imbibée  de  cette  couleur  , 
il  faut  la  retirer  fans  craindre  que 
les  couleurs  rouges  foient  en- 
dommagées par  les  opérations 
fuivantes.  Elles  font  les  mêmes 
que  celles  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ;  c'eft-à-dire,  qu'il  faut  la- 
ver la  toile  dans  l'étang,  la  bat- 
tre dix  ou  douze  fois  fur  la  pier- 
re ;  la  blanchir  avec  des  crottes 
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de  Mouton ,  ôc  le  troifiéme  jour 
la  favonner,  la  battre,  &  la  faire 
fécher  en  jettant  légèrement  de 
l'eau  defïus  de  tems  en  tems.  On 
la  laiffe  humide  pendant  la  nuit, 
on  la  lave  encore  le  lendemain, 
6c  on  la  fait  fécher  comme  la 
veille.  Enfin  à  midi  on  la  lave 
dans  de  l'eau  chaude  pour  en  re- 
tirer le  favon ,  &  toutes  les  ordu- 
res qui  pourroient  s'y  être  at- 
tachées ,  &  on  la  fait  bien  fé- 
cher. 

VIII. 

La  couleur  verte  qu'on  veut 
peindre  fur  la  toile,  demande  pa- 
reillement des  préparations  ;  les 
voici  :  Prenez  un  palam,  ou  un 
peu  plus  d'une  once  de  fleur  de 
Cadou  ,  autant  de  Cadou  ,  une 
poignée  deChataver  ;  &  fi  vous 
voulez  que  le  verd  foit  plus  beau, 
ajoûtez-y  une  écorce  de  grena- 
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de.  Après  avoir  réduit  ces  in- 
grédiens  en  poudre  >  mettez- 
les  dans  trois  bouteilles  d'eau  , 
que  vous  ferez  bouillir  jufqu'à 
diminution  des  trois  quarts  :  ver- 
fez  cette  teinture  dans  un  va- 
fe  en  la  paffant  par  un  linge.  Sur 
une  bouteille  de  cette  teinture , 
mettez-y  une  demi-once  d'Alun 
en  poudre,  agitez  quelque  tems 
le  vafe,  &  la  couleur  fera  pré- 
parée. 

Si  vous  peignez  avec  cette 
couleur  fur  le  bleu,  vous  aurez 
du  verd.  C'eft  pourquoi  ,  quand 
l'Ouvrier  a  teint  fa  toile  en  bleu  , 
il  a  eu  foin  de  ne  pas  peindre 
de  cire  les  endroits,  où  il  avoit 
deflein  de  peindre  du  verd  ,  afin 
que  la  toile  teinte  d'abord  en 
bleu,  fût  en  état  de  recevoir  le 
verd  enfon  tems.  Il  eft  fi  nécef- 
faire  de  peindre  fur  le  bleu,  qu'on 
n'auroit  qu'une  couleur  jaune,  û 
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on  le  peignoit  fur  une  toile  blan- 
che. 

Mais  je  dois  avertir  que  ce 
verd  ne  tient  pas  comme  le  bleu 
ôc  le   rouge  ,   enforte  qu'après 
avoir  lavé  la  toile  quatre  ou  cinq 
fois  ,  il  difparoît ,  &  il  ne  refte  à 
fa  place  que  le  bleu ,  fur  lequel 
on  favoit  peint.  Il  y  a  cependant 
un  moyen  de  fixer  cette  couleur , 
enforte  qu'elle  dure  autant  que 
la  toile  même.  Le  voici:  prenez 
l'oignon  du  Bananier ,  pilez-le 
encore  frais  ,  6c  tirez-en  le  fuc. 
Sur  une  bouteille  de  teinture 
verte  ,  mettez  quatre  ou  cinq 
cuillerées  de  ce  fuc ,  &  le  verd 
deviendra  adhérent  ôc  ineffaca- 
ble.  L'inconvénient  eft,  que  ce 
fuc  fait  perdre  au  verd  une  partie 
de  la  beauté. 

IX, 

JX  refte  à  parler  de  la  couleur 
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jaune ,  qui  ne  demande  pas  une 
longue  explication.  La  même 
couleur  qui  fert  pour  le  verd  en 
peignant  fur  le  bleu,  fert  pour  le 
jaune ,  en  peignant  fur  la  toile 
jblanche.Mais  cette  couleur  n'efl 
pas  fort  adhérente  ,  elle  difpa- 
roît  après  avoir  été  lavée  un  cer- 
tain nombre  de  fois.  Cependant , 
quand  onfe  contente  de  favon- 
ner  légèrement  ces  toiles,  ou  de 
les  laver  dans  du  petit  lait  aigri , 
mêlédefuc  de  Limon,  ou  bien 
encore  de  les  faire  tremper  dans 
de  l'eau  ,  où  l'on  aura  délayé  un 
peu  de  bouze  de  Vache,  &  qu'on 
aura  paffée  au  travers  d'un  linge, 
ces  couleurs  paffageres  durent 
bien  plus  longtems. 

X. 

Avant  que  définir,  il  faut  di- 
re un  mot  des  pinceaux  Indiens, 
Ce  ne  font  autre  chofe  qu'un  pe- 
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tit  morceau  de  bois  de  Bambou  , 
aiguifé  ôc  fendu  par  le  bout  à  la 
diftance  d'un  travers  de  doigt  de 
la  pointe.  On  y  attache  un  pe- 
tit morceau  d'étoffe  imbibée 
dans  la  couleur  qu'on  veut  pein- 
dre ,  ôc  qu'on  preffe  avec  les 
doigts  pour  l'exprimer.  Celui 
dont  on  fe  fert  pour  peindre  la 
cire,  eft  de  fer  de  la  longueur  de 
trois  travers  de  doigt,  ou  un  peu 
plus  y  il  eft  mince  par  le  haut ,  ôc 
par  cet  endroit  il  s'infère  dans  un 
petit  bâton  qui  lui  fert  de  man- 
che ;  il  eft  fendu  par  le  bout 3  ôc 
forme  un  cercle  au  milieu ,  au- 
tour duquel  on  attache  un  pelo- 
ton de  cheveux  de  la  groffeur 
d'une  Mufcade  :  ces  cheveux 
s'imbibent  de  la  cire  chaude,  qui 
couie  peu-à-peu  par  l'extrémité 
de  cette  efpéce  de  pinceau. 

Voilà,  mon  Révérend  Père  ^ 
tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  fus 
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la  fabrique  des  toiles  peintes  dd 
Flnde.  Je  ne  fçais  fi  j'aurai  été 
plus  heureux  dans  mes  décou- 
vertes, que  ceux  qui  ont  tenté 
avant  moi  d'en  faire  en  ce  genre. 
Comme  ils  n'avoient  ni  l'ufage 
de  la  langue  abfolument  nécefr 
faire  pour  s'entretenir  avec  les 
Peintres,  ni lhabitude  de traitter 
avec  eux  ;  que  d'ailleurs  leur  état 
même  devoit  naturellement  inf- 
pirer  de  la  défiance  aux  timides 
Indiens,  je  doute qu  ils  ayent  pu 
bien  exécuter  les  ordres  dont  ils 
ont  été  chargés  à  ce  fujet.  Ce 
n'eft  pas  que  je  vouluffe  être  re£ 
ponfable  de  la  vérité  de  tout  ce 
que  je  vous  ai  rapporté  :  il  eft  dif- 
ficile qu'il  ne  fe  gliffe  quelque  er- 
reur &  quelque  mécompte,  dans 
ce  qu'on  eft  obligé  d'apprendre 
de  gens  qui  fçavent  mieux  tra- 
vailîerque  s'expliquer;  mais  en-  j 
fin }  comme  je  ne  me  fuis  pas 

adreflç 
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adrefle  à  un  feul  Peintre,  que  j'en 
ai  confulté  plufieurs ,  ôc  qu'il  eût 
été  très-difficile  que ,  fans  le  fça- 
voir  j  ils  fe  fuffent  tous  accordés  , 
à  me  tromper,  il  n'eft  guéres  pro- 
bable que  je  me  fois  fort  éloigné 
ide  la  vérité.  Je  fuis,  &c. 
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LETTRE 

DU    PERE 

PONS, 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS  , 

Au  ?.Du  H  a  l  d  e  de  la  même 
Compagnie. 

A  Careical ,  fur  la  côre  de  Tanjaour 
aux  Indes  Ori enta  les  , 
ce  13  Novembre  1740. 


ON  REVEREND    PERE. 


La  Paix  de  N.  S. 

Il  n'eft  pas  auflî  aifé  qu'oi 
pourroit  fe  l'imaginer  en  Euro- 
pe j  d'acquérir  une  connoiflance 
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certaine  de  la  fcience  de  ces 
peuples  Gentils ,  au  milieu  des- 
quels nous  vivons  ,  &  qui  font 
l'objet  de  notre  zélé.  Vous  en 
jugerez  par  cet  effai  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  envoyer.  Il 
contient  quelques  particularités 
de  littérature  Indienne,  que  vous 
ne  trouverez  peut-être  pas  ail- 
leurs, &  qui,  à  ce  que  jepen- 
fe ,  feront  mieux  connoitre  les 
Brahmanes  anciens  &  moder- 
nes, qu'on  ne  les  a  connus  juf- 
qu'ici. 

I. 

Les  Brahmanes  ont  été  dans 
tous  lestems  lesfeuls  dépcfitai- 
res  des  fciences  dans  l'Inde,  à 
l'exception  peut-être  de  quel- 
ques Provinces  les  plus  méri- 
dionales, où  parmi  les  Farias,qui 
probablement  ont  été  les  pre- 
miers habitans  de  ces  Cantons, 

Kij 
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on  trouve  une  Cafte  nomméd 
des  f/allouvers  ,  qui  prétendent 
avoir  été  autrefois  ce  que  font 
aujourd'hui  les  Brahmanes  ;  en 
effet  ils  fe  mêlent  encore  d'A- 
ftronomie  ôc  d'Aftrologie  ,  ôc 
l'on  tient  d'eux  quelques  Ou- 
vrages très-eftimés,  qui  contien- 
nent des  préceptes  de  morale. 

Par-tout  ailleurs ,  les  Brahma- 
nes ont  toujours  été  y  ôc  font  en» 
core  les  feuls  qui  cultivent  les 
fciences  comme  leur  héritage  : 
Ils  defcendent  des  fept  illuftres 
Pénitens ,  qui  fç  font  multipliés 
à  l'infini,  ôc  qui  des  Provinces 
feptentrionales  fituées  entre  le 
mont  Hima ,  ôc  la  Jamoune  (  c'eft 
la  rivière  de  Dely  )  ôc  bornée  au 
midi  par  le  Gange  jufqu'à  Patna, 
fefont  répandus  dans  toute  l'In- 
de. Les  fciences  font  leur  par- 
tage, ôc  un  Brahmane  qui  veut 
yiyre  félon  fa  régie  ,  ne  doiç 
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s'occuper  que  de  la  Religion  & 
de  l'étude,  mais  ils  font  tombés 
peu  à  peu  dans  un  grand  relâ- 
chement. 

Ceux  qui  font  de  la  véritableCa- 
lie  des  Rajas  ouRage  poutres  }peu~ 
vent  être  inftruits  dans  les  fcien- 
ces  par  des  Brahmanes ,  mais  ces 
fciencesfont  inaccellibles  à  tou- 
tes les  autres  caftes,  aufquelles 
on  peut  feulement  communi- 
quer certains  poèmes,  la  gram- 
maire ,  la  poétique  ,  &  des  fen- 
tences  morales.  Les  fciences  ôt 
jes  beaux  arts,qui  ont  été  cultivés 
avec  autant  de  gloire  &  de  fuc- 
ces  par  les  Grecs  &  les  Romains* 
ont  fleur  i  pareillement  dans  l'In- 
de >  &  toute  l'antiquité  rend  té- 
moignage au  mérite  des  Gym- 
nofophiftes.  Ce  font  évidem- 
ment les  Brahmanes ,  &  fur-tout 
ceux  qui  parmi  eux  renoncent  au 
jnonde  ;  &  fe  font  Saniafp. 

Kiij 
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I  I. 

La  Grammaire  des  Brahma- 
nes peut  être  mife  au  rang  des 
plus  belles  fciences  ;  jamais  FA- 
nalyfe  6c  la  Synthéfe  ne  furent 
plus  heureufement  employées, 
que  dans  leurs  ouvrages  gram- 
maticaux de  la  langue  Samskret 
ou Samskroutan.  lime  paroît que 
cette  langue  fi  admirable  par  fou 
harmonie,  fon  abondance >  & 
fon  énergie  >  étoit  autrefois  la 
langue  vivante  dans  les  pays  ha- 
bités par  les  premiers  Brahma- 
nes. Après  bien  des  fiécles  elle 
s'eft  infenfiblement  corrompue 
dans  Fufage  commun >  de  forte 
que  le  langage  des  Anciens  Richi 
ou  Pénitens  dans  les  Vedam  ou 
livres  facrés,  efl:  aflezfouvent  in- 
intelligible aux  plus  habiles ,  qui 
ne  fçavent  que  le  Samskret  fixé 
par  les  grammaires. 
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Plufieurs fiécles  après  lâge de 
Rkkiy  de  grands  Philofophes  s'é- 
tudièrent à  en  conferver  lacon- 
noiffance,  telle  qu'on  l'avoit  de 
leur  tems  ,  qui  étoit ,  à  ce  qu'il 
me  femble,  lâge  de  l'ancienne 
poéfie.  Anoubhout  fut  le  premier 
qui  forma  un  corps  de  grammai- 
re j  c'eft  le  Sarafvat  >  ouvrage 
digne  de  Sarafvadi  y  qui  eft,  le- 
lon  les  Indiens,  laDéefle  de  la 
parole^ôc  la  parole  même.  Quoi- 
que ce  foit  la  plus  abrégée  âts 
grammaires,  le  mérite  de  fon 
antiquité  l'a  mife  en  grande  vo- 
gue dans  les  écoles  de  l'Indou- 
ûan.Panta  aidé  du  Sarafvat  corn- 
pofa  un  ouvrage  immenfe  des 
régies  du  Samskret.  Le  Roi  Ja- 
mour  le  fit  abréger  par  Krarna- 
difvar;&c  c'eft  cette  Grammaire,, 
dont  j'ai  fait  l'abrégé,  que  j'en- 
voyai, il  y  a  deux  ans,  &  qui  vous 
aura  fans  doute  été  communi- 

Klv 
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quéc,Ka/ap  en  compofa  une  plus 
propre  aux  fciences.  Il  y  en  a 
encore  trois  autres  de  différens 
Auteurs  ,1a  gloire  de  l'invention 
eft  principalement  due  à  Anoub- 
hout. 

Il  eft  étonnant  que  Pefprit  hu- 
main ait  pu  atteindre  à  la  perfec- 
tion de  Fart  x  qui  éclatte  dans  ces 
Grammaires:  les  Auteurs  y  ont 
réduit  par  PAnalyfe  la  plus  riche 
langue  du  monde  ,  à  un  petit 
nombre  d  élémens  primitifs  , 
qu'on  peut  regarder  comme  le 
eaputmorttwm  de  la  langue.  Ces 
élémens  ne  font  par  eux-mêmes 
d'aucun  ufage,  ils  ne  lignifient 
proprement  rien ,  ils  ont  feule- 
ment rapport  à  une  idée  ,  par 
exemple  Kru  à  lidée  d'aâion* 
Les  élémens  fecondaires  qui  af- 
fedent  le  primitif^fontles  termi- 
naifons  qui  le  fixent  à  être  nom 
ou  verbe  a  celles  félon  lesquelles 
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il  doit  fe  décliner  ou  conjuguer? 
un  certain  nombre  de  fyllabes  à 
placer  entre  l'élément  primitif 
6c  les  terminaifoos  ,  quelques 
proportions,  &c.  À  l'approche 
des  élémens  fecondaires  le  pri- 
mitif change  fouvent  de  ligure  '7 
Km ,  par  exemple  ,  devient,  fe« 
Ion  ce  qui  lui  eft  ajouté,  Kar  Kâr9 
-Kri ,  Kir ,  Kïr ,  &cr  La  Sy  nthéfe 
réunit  &  combine  tous  ces  élé- 
mens, &  en  forme  une  variété 
infinie  de  termes  d'ufage, 

Ce  font  les  régies  de  cette 
union  &  de  cette  combinaifoit 
des  élémens  que  la  grammaire 
enfeigne  ,  delbrte  qu'un  fimple 
écolier ,  qui  ne  fçauroit  rien  que 
la  grammaire,  peut  en  opérant,, 
félon  les  régies,  fur  une  racine 
ou  élément  primitif  ,  en  tirer 
plufieurs  milliers  de  mots  vrai- 
ment Samskrets.  C'eft  cet  art  qui 
a  donné  le  nom  à  la  langue ,  cas 
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Samskret  fignifie  fynthétique  oii 
compofé. 

Mais  comme  l'ufage  fait  va- 
rier à  l'infini  la  lignification  des 
termes ,  quoiqu'ils  confervent 
toujours  une  certaine  analogie  à 
l'idée  attachée  à  la  racine,  il  a 
été  néceflaire  de  déterminer  le 
fens  par  des  Dictionnaires.  Ils  en 
ont  dix-huit  >  faits  fur  différen- 
tes méthodes.  Celui  qui  eft  le 
plus  en  ufage,  compofé  y^dxAma^ 
rafimha  ,  eft  rangé  à  peu  près  fé- 
lon la  méthode  qu'a  fuivi  l'Au- 
teur de  YIndiculus  UniverfalisXuQ 
Didionnàire  intitulé  Vifvâbhid* 
hânamy  eft  rangé  par  ordre  al- 
phabétique y  félon  les  lettres  fi- 
nales des  mots. 

Outre  ces  Di&ionnaires  géné- 
raux, chaque  fcience  afon  in- 
troduction, où  l'on  apprend  les 
termes  propres  qu'on  cherche- 
yoit  envahi  par  tout  ailleurs.  Cçi 
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la  a  éré  néceffairepour  conferver 
aux  Sciences  un  air  de  myftere, 
tellement  affeclé  aux  Brahma- 
nes y  que  non  contens  d'avoir  des 
termes  inconnus  au  vulgaire  >  ils 
ont  enveloppé  fous  des  termes 
myftérieux  les  choies  les  plus, 
communes. 

1 1 1. 

Les  traités  de  la  Verfification 
&  de  la  PoeTie  font  en  grand 
nombre.  Le  petit  abrégé  de  ré- 
gies que  j'en  ai  fait ,  &  que  j'en- 
voyai l'année  dernière  pour  vous 
être  communiqué  ,  me  difpenfe 
d'en  rien  dire  ici.  A  l'égard  de 
la  grande  Poëfie ,  ou  des  Poèmes 
de  différentes  efpéces ,  la  nature 
étant  la  même  par -tout,  les  ré- 
gies font  auffi  à  peu  près  les 
mêmes.  L'unité  d'acîion  eft 
moins  obfervée  dans  leurs  Pc:; 
fânam&L  autres  Potmes,  qu'elle 

■    Kvt 
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ne  l'eft  en  particulier  dans  Ho~ 
mère  ôc  dans  Virgile.  J'ai  pour- 
tant vu  quelques  Poëmes,  &en- 
tr'autres  le  d'Harmapouranam  > 
où  l'on  garde  plus  fcrupuleufe- 
ment  l'unité  d'aâion.  Les  Fables 
Indiennes >  que  les  Arabes  &  les 
Perfans  ont  fi  fouvent  traduis 
tes  en  leur  Langue ,  font  un  Re- 
cueil de  cinq  petits  Poèmes  par- 
faitement réguliers  ,  compofés 
pour  Péducation  des  Princes  de 
Eatna. 

L'éloquence  des  Orateurs  n'a 
Jamais  été  fort  en  ufage  dans  l'In- 
de ,  &  l'art  de  bien  difcourir  y  a 
été  moins  cultivé  ;  mais  pour  ce 
qui  eft  de  la  pureté  y  de  la  beauté  y 

6  des  ornemens  de  l'éiocution  > 
les  Brahmanes  ont  un  grand  nom- 
bre de  Livres  >  qui  en  contien- 
nent les  préceptes,  &  qui  font 
une  fcience  à  part,qu'on  nomme 
Alankârachdftram  :  Science  dj$ 
l'ornement* 
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IV. 

De  toutes  les  parties  de  la 
belle  littérature  ,  l'Hiftoire  eft 
celle  que  les  Indiens  ont  le 
moins  cultivé.  Ils  ont  un  goût 
infini  pour  le  merveilleux ,  &  les 
Bralwnanes  s'y  font  conformés 
pour  leur  intérêt  particulier:  ce- 

f>endant  je  ne  doute  pas  que  dans 
es  Palais  des  Princes  >  il  ri  y  ait 
des  monumens  fuivis  de  l'Hif* 
toire  de  leurs  Ancêtres  5  fur- 
tout  dans  l'Indouftan ,  où  les 
Princes  font  plus  puiffans  ôc  Ra~ 
gepoutres  de  Cafte,  Il  y  a  mê- 
me dans  le  Nord  plufieurs  Li- 
vres qu'on  appelle  Nâïak  qui,  à 
ce  que  des  Brahmanes  m'ont 
affuré  ,  contiennent  beaucoup 
d'Hiftoires  anciennes  fans  aucua 
mélange  de  Fables. 

Pour  ce  qui  eft  des  Mogols, 
ils  aiment  THiftoke  a  &  cellede 
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leurs  Rois  a  été  écrite  par  plu- 
fieurs  Sçavans  de  leur  Religion.. 
La  Gazette  de  tout  l'Empire 
compofée  dans  le  Palais  même 
du  grand  Mogol  ,  paroît  au 
moins  une  fois  le  mois  à  Dely. 
Dans  les  Poèmes  Indiens  on 
trouve  mille  reftes  précieux  de 
la  vénérable  Antiquité ,  une  no- 
tion bien  marquée  du  Paradis 
Terreftre ,  de  l'Arbre  de  Vie ,  de 
la  fource  de  quatre  grands  Fleu- 
ves, dontle  Gange  en  eft  un,  qui, 
félon  plufieurs  Sçavans  ,  eft  lô 
Phifon,  du  Déluge,  de  l'Empi- 
re des  Affy  riens,  des  Vi£toires 
d'Alexandre  fous  le  nom  de  Ja- 
vana-Raja ,  Roy  des  Javans  ou 
Grecs. 

On  affure  que  parmi  les  Li- 
vres dont  l'Académie  des  Brah- 
manes de  Cangivouram  eft  dépo- 
fitaire  ,  il  y  en  a  d'Hiftoire  fort 
anciens,  ouileftpai;iédei>.Tho- 
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mas ,  de  fon  Martyre  ,  &  du  lieu 
de  fa  Sépulture.  Ce  font  des 
Brahmanes  qui  l'ont  dit.,  ôc  qui 
fe  font  offerts  à  les  communi- 
quer, moyennant  des  fommes  , 
que  les  Millionnaires  n'ont  ja- 
mais été  en  état  de  leur  donner* 
Peut-être  même  que  depuis  le 
Vénérable  Père  de  Nobilibus  , 
il  n'y  a  eu  perfonne  allez  habile 
dans  le  Samskret,  pour  examiner 
les  chofes  par  foi-même.  J'ai  va 
dans  un  Manufcrit  du  Tere  de 
Bourzes,  que  dans  certains  pays 
de  la  Côte  de  Malabar ,  les  Gen- 
tils célébroient  la  Délivrance 
des  Juifs  fous  Efther,  &  qu'ils 
donnoient  à  cette  Fête  le  nom 
de  Yuda  Tirounal  y  Fête  de 
Juda. 

Le  feul  moyen  de  pénétrer 
dans  l'Antiquité  Indienne  ,  fur- 
tout  en  ce  qui  concerne  l'Hiftoi- 
are,  ç'eft  d'avoir  un  grand  goût 
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pour  cette  fcience  y  d'acquérir 
une  connoiffance  parfaite  du 
Samskrety&c de  faire  des  dépenfes 
aufquelles  il  n'y  a  qu'un  grand 
Prince  qui  puifle  fournir  ;  jufqu'à 
ce  que  ces  trois  chofes  fe  trou- 
vent réunies  dans  un  même  fujet, 
avec  lafanté  néceffaire  pour  fou- 
rnir l'étude  dans  l'Inde  ,  on  ne 
fçaura  rien ,  où  prefque  rien  de 
l'Hiftoire  ancienne  de  ce  va- 
fte  Royaume. 


Entrons  dans  le  San&uaïre 
des  Brahmanes  ,  Sanctuaire  im- 
pénétrable aux  yeux  du  Vulgai- 
re. Ce  qui,  après  la  Nobleffe  de 
leur  Cafte  ,  les  élève  infiniment 
au-deffus  du. Vulgaire,  c'eft  la 
fcience  de  la  Religion  ,  des  Ma- 
thématiques y  &c  la  Philofophie* 
Les  Brahmanes  ont  leur  Reli- 
gion à  partj  ils  font  cependant 
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les  Miniftres  de  celle  du  Peuple. 
Les  quatre  Vedam  ou  Bed ,  font, 
félon  euxjd'une  autorité  Divine  : 
on  les  a  en  Arabe  à  la  Bibliothè- 
que du  Roy.  Ainfiles  Brahma- 
nes font  partagés  en  quatre  Sec- 
tes ,  dont  chacune  a  fa  Loi  pro- 
pre. Roukou  Vedam  ,où,  félon  la 
prononciation Indouftane  r  Rec* 
bed  ôc  le  Yajourvedam  y  font  plus 
fuivis  dans  la  Péninfule  entre  les 
deux  Mers.  Le  Sdmavedam  &c 
Latharvana  ou  Brahmavedam 
dans  le  NordXes  Vedam  renfer- 
ment la  Théologie  des  Brahma- 
nes ;  &  les  Anciens  Pouranam 
ou  Poèmes  la  Théologie  Popu- 
laire. Les  Vedam  ,  autant  que 
j'en  puis  juger  par  le  peu  que  j'en 
ai  vu  ,  ne  font  qu'un  Recueil 
des  différentes  pratiques  fuper- 
ftitieufes  >  ôc  fouvent  diaboli- 
ques des  anciens  Richi  Pénitens 
ou  Mounij  Anachorètes.  Tou£ 
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eftafïujetti,  &  les  Dieux  mêmes 
font  fournis  à  la  force  intrinféque 
des  Sacrifices  &  des  Mantram  f 
ce  font  des  formules  facrées  dont 
ils  fe  fervent  pour  confacrer, 
offrir ,  invoquer  ,  &c.  Je  fus  fur- 
pris  d'y  trouver  celle-ci  :  om  , 
Sântih  y  Sântih  >  Sdntih  >  harih* 
Vous  fçavez  fans  doute  que  la 
lettre  ou  fyllabe,  om  contient  la 
Trinité  en  Unité  ,  lerefte  eft  la 
tradu&ion  littérale  de  Sanffus  , 
Sanâlus  ,  San&us  ,  Dominus.  Ha- 
riheftunnom  de  Dieu,  qui  lig- 
nifie Ravilfeur. 

Les  Vedam^  outre  les  prati- 
ques des  anciens  Richi  &  Mou- 
ni  y  contiennent  leurs  fentimens 
fur  la  Nature  de  Dieu,  de  l'A- 
me, du  Monde  fenfible,  &c.  Des 
deux  Théologies  Brahmanique 
&  Populaire  ,  ona  compofé  la 
Science  Sainte  ou  de  la  vertu, 
à Harmachdjlram ,  qui  contient 
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la  pratique  des  différentes  Reli- 
gions, des  Rits  Sacrés  ou  Super- 
ftitieux,  Civils  ou  Prophanes, 
avec  les  Loix  pour  radminiftra- 
tion  de  la  Juflice.  LesTraittés 
d' Harmachdjlram  par  différens 
Auteurs,  fe  font  multipliés  à  Tin- 
fini.  Je  ne  m'étendrai  pas  plus  au 
long  fur  une  matière  qui  deman- 
deroit  un  grand  ouvrage  à  part, 
&  dont  apparemment  la  con- 
nohTance  ne  fera  jamais  que 
très-fuperficielle. 

VI. 

Les  Brahmanes  ont  cultivé 
prefque  toutes  les  parties  des 
Mathématiques  ;  l'Algébje  ne 
leur  a  pas  été  inconnue  :  mais 
l'Aftronomie,  dont  la  fin  étoit 
l' Aftrologie ,  fut  toujours  le  prin- 
cipal objet  de  leurs  études  Ma- 
thématiques, parce  que  la  fuper- 
iiition  des  Grands  &  du  Peuple 
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la  leur  rendent  plus  utile;  ils  ont 
plufieurs  méthodes  d' Agrono- 
mie. Un  Sçavant  Grec ,  qui  , 
comme  Pythagore  ,  voyagea 
autrefois  dans  l'Inde,  ayant  ap- 

Î>ris  les  Sciences  des  Brahmanes  > 
eurenfeigna  à  fon  tour  fa  mé- 
thode d'Aftronomiej  &  afin  que 
fes  Difciples  enfifTent  unmyfte- 
re  aux  autres ,  il  leur  laiiTa  dans 
fon  ouvrage  les  noms  Grecs  des 
Planettes,  des  Signes  du  Zodia- 
que y  ôc  plufieurs  termes  comme 
hora  vingt-quatrième  partie  d'un 
jour,  Rendra  centre ,  ôcc.  J'eus 
cette  connoiffance  à  Dely ,  ôc 
elle  me  fervit  pour  faire  fentir 
aux  Aftronomes  du  Raja  Jaefing  , 
qui  font  en  grand  nombre  dans 
le  fameux  Obfervatoire  qu'il  a 
fait  bâtir  dans  cette  Capitale  , 
qu'anciennement  il  leur  écoit 
yenu  des  Maîtres  d'Europe. 
Quand  nous  fûmes  arrivés  à 
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'Jaepoitr  9 le  Prince,  pourfe  bien 
convaincre  de  la  vérité  de  ce  que 
j'avois  avancé  ,  voulut  fçavoir 
1  étymologie  de  ces  mots  Grecs 
que  je  lui  donnai.  J'appris  aufïi 
des  Brahmanes  de  l'Indouftan, 
que  le  plus  eftimé  de  leurs  Au- 
teurs y  avoit  mis  le  Soleil  au  cen- 
tre des  mouvemens  de  Mercure 
&  de  Venus.  Le  Raja  Jaéfing  fe- 
ra regardé  dans  les  fiécles  à  venir 
comme  le  Reftaurateur  de  l'A- 
ftronomie  Indienne.  Les  Tables 
de  M,  de  la  Hire ,  fous  le  nom 
de  ce  Prince ,  auront  cours  par-! 
tout  dans  peu  d'années. 

VIL 

Ce  qui  a  rendu  plus  célébré 
dans  l'Antiquité  le  nom  des 
Gymnofophiftes,  c'eft  leur  Phi- 
lofophie ,  dont  il  faut  féparer  d'a- 
bord la  Philofophie  Morale  ;  non 
cjipils  n'en  ayent  une  très-belle 
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dans  beaucoup  d'ouvrages  dit 
Nitichâjlram  ,  fcience  morale, 
qui  eft  renfermée  ordinairement 
dans  des  Vers  fententieux  corn- 
me  ceux  de  Caton  ;  mais  c'eft 
que  cette  partie  de  la  Philcfo- 
phie  eft  communiquée  à  toutes 
les  Caftes  :  Plufieurs  Auteurs 
Choutres  &  même  Parias  s'y 
fon  t  acquis  un  grand  nom. 

La  Philofophie  qu'on  nomme 
Amplement  ôc  par  excellence 
Châjlram,  fcience,  eft  bien  plus 
myftérieufe,  La  Logique  ,  la 
Métaphyfique,ôc  un  peu  de  Phy- 
fique  bien  imparfaite,  en  font  les 
parties.  Son  unique  fin  >  le  but 
où  tendent  toutes  les  recherches 
philofophiques  des  Brahmanes  9 
eft  la  délivrance  de  l'Ame,  de 
la  captivité,  ôc  des  miieres  de 
cette  vie  ,  par  une  félicité  par- 
faite ,  qui  eflentiellement  eft,  ou 
la  délivrance  de  l'Ame,  ouftm 
effet  immédiat. 
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Comme  parmi  les  Grecs  il  y 
eutplufieuts  Ecoles  dePhilofo- 
phie  ,    l'ionique   ,    PAcadémi- 
que,  ôcc.  il  y  a  eu  dans  l'Ami- 
quiré  parmi  les  Brahmanes,  fix 
principales  Ecoles  ,  où.  Seâes 
rhiloiophiques  ,  dont  chacune 
étoit  distinguée   des  autres  par 
quelque   fentiment    particulier 
fur  la  félicité  &  fur  les  moyens 
d'y  parvenir,  Nyâyam,  Vedân* 
tam  ,  Sankiam ,  Mimamfa  ,  Pd- 
îanjalam  ,    bhajjyam  ,    font   ce 
qu'ils  appellent  Amplement  les 
fix  Sciences,  qui  ne  font  que  fix 
Seâes  ou  écoles.  Il  y  en  a  enco- 
re plufieurs  autres  comme  lâga- 
machâflram  &  Bauddamatham  > 
&c  qui  font  autant  d'héréfies  en 
matière  de  Religion ,  très-oppo- 
fées   au  d?  Harmachâflram  dont 
J'ai  parlé  ,    qui  contient  le  po- 
lyth  ifme    universellement    ap- 
prouvé. 
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Les  Sénateurs  de  ïâgamam  né 
veulent  point  de  différence  de 
conditions  parmi  les  hommes,ni 
de  cérémonies  légales,  &  font 
accufés  de  magie.  Jugez  par-là 
de  l'horreur  qu'en  doivent  avoir 
les  autres  Indiens.  Les  Bauddi- 
ftes  dont  l'opinion  de  la  Mé- 
tempfychofe  a  été  univerfelle- 
nient  reçue ,  font  accufés  d'A- 
théifme.,  &  n'admettent  de  prin- 
cipes de  nos  connoiffances  que 
nos  fens.  Boudda  eft  le  Photo  ré- 
véré par  le  Peuple  à  la  Chine, 
&  les  Bauddiftes  lont  de  la  Se£te 
des  Bonzes  ôc  des  Lamas ,  com- 
me les  Agamiftes  font  de  la  Se- 
£te  des  Peuples  du  Mahâfin }  ou 
grande,  qui  comprend  tous  les 
Royaumes  de  l'Occident  au-de- 
là delà  Perfe. 

Je  reviens  à  nos  Philofophes  9 
qui  par  leur  conduite  ne  donnent 
point  d'atteinte  à  la  Religion 

commune 
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commune ,  &  qui  quand  ils  veu- 
lent réduire  leur  théorie  à  la  pra- 
tique ,    renoncent  entièrement 
au  monde  >  &  même   à  leur  fa- 
mille qu'ils  abandonnent.  Toutes 
les  Ecoles  enfeignent  que  la  fa- 
geffe  ou  la  fcîence  certaine  de 
la  vérité  tâtvagniânam  eft  la  feu- 
le voy  e  où  Famé  fe  purifie ,  &  qui 
peut  la  conduire  à  fa  délivrance, 
Moukti.  Jufques-là  elle  ne  fait 
que  rouler  de  mifere  en  mifere 
dans  différentes  tranfmigrations  , 
que  la  feule  fageffe  peut  faire  fi- 
nir. AufTi  toutes  les  Ecoles  com- 
mencent par  la  recherche  &  la 
détermination  des  principes  des 
connoifTances  vrayes.  Les  unes 
en  admettent  quatre,  les  autres 
trois  ,  &  d'autres  fe  contentent 
de  deux. 

Les  principes  établis  ,  elles 
enfeignent  à  en  tirer  les  confé- 
quences  par  le  raifonnementj 
XXVI.  Rec,  L 
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dont  les  différentes  efpéces  fe 
réduifent  en  filiogifme.  Ces  ré- 
gies du  fillogifme  font  exaâes, 
elles  ne  différent  principalement 
des  nôtres  qu'en  ce  que  le  fillo- 
gifme parfait ,  félon  les  Brahma- 
nes ,  doit  avoir  quatre  Mem- 
bres ,  dont  le  quatrième  eft  une 
application  de  la  vérité  conclue 
des  prémices,  à  un  objet  qui  la 
rend  indubitablement  fenfible. 
Voici  le  fillogifme  dont  les  Eco- 
les retentiffent  fans  ceffe  :  là  où  il 
y  a  de  la  fumée ,  il  y  a  du  feu  ;  il  y 
a  de  la  fumée  à  cette  montagne , 
donc  il  y  a  du  feu,comme  à  la  cui- 
fine.  Remarquez  qu'ils  n'appel- 
lent point  fumée,  ni  les  brouil- 
lards,™ autres  chofesfemblables. 

VI  IL 

L'Ecole  de  A7ydyarn ,  raifon> 
jugement ,  Fa  emporté  fur  toutes 
les  autres  en  fait  de  Logique  > 


Mijfionnaires  de  la  C.  de  J.  24  J 
fur-tout  depuis  quelques  fiécles 
que  l'Académie  de  Noudia  dans 
le  Bengale  ,  eft  devenue  la  plus 
célèbre  de  toute  l'Inde,  par  les 
fameux  Profefleurs  qu'elle  a  eus* 
&  dont  les  ouvrages  fe  font  ré- 
pandus  de  tous  côtés.  Gottam  fut 
autrefois  le  Fondateur  de  cette 
Ecole  zTirat  dans  l'Indouftan  au 
Nord  du  Gange ,  vis-à-vis  le  pays 
deP^mtf.  C'eft-là  qu'elle  a  fleuri 
pendant  bien  des  fiécles. 

Les  Anciens  enfeignoient  à 
leurs  Difciples  toute  la  fuite  de 
leur  Syftême  Philofophique  :  ils 
admettoient,  comme  les  Mo- 
dernes j  quatre  principes  de 
Science  :  le  témoignage  des  fens 
bien  expliqués  Pratyakcham  ;  les 
fignes  naturels  y  comme  la  fumée 
Teft  du  feu  Anoumânam  y  l'ap- 
plication d'une  définition  con- 
nue au  défini  jufques-là  incon- 
nu, oupdmanam  ;  enfin ,  l'autorité 

Lij 
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d'une  parole  infaillible  aptachab- 
dam.  Après  la  Logique  ils  me- 
noient  leurs  Ecoliers  par  Pexa- 
mendece  monde  fenfible,  à  la 
connoiffance  de  fon  Auteur  > 
dont  ils  concluoient  fexiftence 
par  P  Anoumânam.  Ils  con- 
cluoient de  la  même  manière 
fon  intelligence  ,  &  de  fon  in- 
telligence fon  immatérialité. 

Quoique  Dieu  de  fa  nature 
foit  efprit,il  a  pu  fe  rendre^&  s'eft 
effectivement  rendu  fenfible  :  de 
Nirâkâra  il  eft  devenu  Sahara 
pour  former  le  monde ,  dont  les 
Atomes  indivifibles  ,  comme 
ceux  des  Epicuriens  ,  &  éter- 
nels^ font  par  eux-mêmes  fans 
yie. 

L'Homme  eft  un  compofé 
d'un  Corps  &  de  deux  Ames, 
Tune  faprëme ,  Par amdtm a  >  qui 
n'eft  autre  que  Dieu  ;  &  l'autre 
animale  Sivâtma,  c'efl:  en  l'home 
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me  le  principe  fenfitif  du  plaifir 
&  de  la  douleur ,  dudefir,  de  la 
haine  ,  ôcc.  Les  uns  veulent 
qu'elle  foit  efprit,les  autres  qu'el- 
le foit  matière,  &  un  onzième 
fens  dans  l'homme  ;  car  ils  diftin- 
guent  les  organes  aâifs  des  or- 
ganes fenfitifs  ou  paiïifs ,  &  ils 
en  comptent  dix  de  cette  façon* 
Enfin,  en  ce  qu'ils  appellent  fu- 
prême  fageffe  ,  il  me  femblc 
qu'il  tombent  dans  le  Stoïcifme 
le  plus  outré  :  il  faut  éteindre  ce 
principe  fenfitif ,  &  cette  extin- 
ction ne  peut  fe  faire  que  par  l'u- 
nion au  Paramâtmâ.  Cette  union 
Yogam  ou  Jog>  d'où  vient  le  nom 
de  Jogui ,  à  laquelle  afpire  inu- 
tilement la  fageffe  des  Philofo- 
phes  Indiens,  de  quelque  Secle 
qu'ils  foient,  cette  union,  dis-je  y 
commence  par  la  méditation  & 
la  contemplation  de  l'Etre  fu- 
prême,  &  f e  termine  à  une  ef- 

L  iij 
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péce  d'identité,  où  il  n'y  a  plus 
de  fentiment  ni  de  volonté.  Juf- 
ques-là  les  travaux  des  Métemp- 
ficofes  durent  toujours.  Il  efl 
bon  de  remarquer  que  par  le  mot 
d'ame  }  on  n  entend  que  le  foi- 
même  ,  que  le  moi. 

Aujourd'hui  on  n'enfeigne 
prefque  plus  dans  les  Ecoles  de 
Nyâyam ,  que  la  Logique  rem- 
plie par  les  Brahmanes  d'une  in-* 
finite  de  queftions  beaucoup  plus 
fubtiles  qu'elles  ne  font  utiles, 
C'eft  un  cahos  de  vétilles  ,  tel 
qu'étoit,  il  y  a  près  de  deux  fié- 
clés,  la  Logique  en  Europe.  Les 
Etudians  paftent  plufieurs  an- 
nées à  apprendre  mille  vaines 
fubtilités  fur  les  membres  du 
fillogifme  y  fur  les  caufes  >  fur 
les  négations  ,  les  genres,  les 
efpéces.,  ôcc.  Ils  difputent  avec 
acharnement  fur  de  femblables 
niaiferies,  &  fe  retirent  fans  avoir 
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acquis  d'autres  connoiffances, 
C'eft  ce  qui  a  fait  donner  au  Nyâ+ 
yam  le  nom  de  Tarkachdjiram. 

De  cette  Ecole  fortirent  au- 
trefois les  plus  fameux  Adverfai- 
res  des  Bauddhiftes ,  dont  ils  fi- 
rent faire  par  les  Princes  un  hor- 
rible maffacre  dans  plufieurs 
Royaumes.  Oudayanâchârya  & 
Battâ  fe  diftinguerent  dans  cette 
difpute  y  ôc  le  dernier ,  pour  fe 
purifier  de  tant  de  fang  qu'il 
avoit  fait  répandre ,  fe  brûla  avec 
grande  folemnité  à  Jagannâth  fur 
la  côte  d'Oricha* 

IX. 

L'Ecole  de  Vedântam,  fin  de 
la  Loi  3  dont  Sankrâchârya  fut 
autrefois  le  Fondateur  ,  a  pris 
le  deffus  fur  toutes  les  autres 
Ecoles  pour  la  Métaphyfique  ; 
enforte  que  les  Brahmanes  qui 
veulent  paffer  pour  fçavans  ;  s'at- 

Liv 


£4^  Lettres  de  quelques 
tachent  aveuglément  à  fes  prin- 
cipes. Je  crois  même  qu'on  ne 
trouveroit  plus  aujourd'hui  de 
Saniajji  hors  de  cette  Ecole. 
Ce  qui  la  diftingue  des  autres, 
c'eft  l'opinion  de  l'unité  fimple 
d'un  être  exiftant  qui  n'eft  autre 
que  le  moi  ou  l'ame.  Rien  n'exifte 
que  ce  moi. 

Les  notions  que  donnent  fes 
Sedateurs  de  cet  Etre/ont  admi- 
rables. Dans  fon  unité  fimple ,  il 
efl  en  quelque  façon  trin  par  fon 
exiftence  ,  par  fa  lumière  in- 
finie  ~>  &  fa  joye  fuprême  ; 
tout  y  efl:  éternel  ,  immaté-* 
riel,  infini.  Mais  parce  que  l'ex- 
périence intime  du  moi  n'eft  pas 
conforme  à  cette  idée  fi  belle, 
ils  admettent  un  autre  principe  , 
mais  purement  négatif,  &  qui 
par  conféquent  n'a  aucune  réali- 
té d'Etre ,  c'eft  le  Maya  du  moi , 
ç'eft-à-dire ,  erreur  :  par  exem- 
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pie,  je  crois  actuellement  vous 
écrire  fur  le  fyftême  du  Vedam- 
tam  y  je  me  trompe.  A  la  vérité  , 
je  fuis  moi ,  mais  vous  n'exifte£ 
pas  ,  je  ne  vous  écris  point ,  per- 
fonne  n'a  jamais  penfé  ni  à  Z7!?- 
damtam  ,  ni  à  fyftême ,  je  me 
trompe  :  voilà  tout,  mais  mon  er- 
reur n'eft  point  un  Etre.  C'eft  ce 
qu'ils  expliquent  parla  comparai- 
fon  qu'ils  ont  continuellement  à 
la  bouche  dune  corde  à  terre, 
qu'on  prend  pour  unferpent. 

J'ai  vu  dans  un  Poëme  (car  ils 
en  ontdePhilofophiques  incon- 
nus au  Vulgaire  ;  les  Sentences 
des  premiers  Maîtres  font  même 
en  Vers  )  :  J'ai  vu,  dis-je ,  que 
y  afficha  racontoit  à  fon  Difci- 
pie  Rama ,  qu'un  Saniaffi  dans  un 
Etang,  abîmé    dans  la  contem- 
plation du  Maya,  fut  ravi  en  ef~ 
prit.  Il  crut  naître  dans  une  Ca.- 
ûe  infâme  ,  ôc  éprouver  toutes 
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les  avantures  des  enfans  de  cette 
condition  ;  qu'étant  parvenu  à 
un  âge  plus  meur ,  il  alla  dans  un 
pays  éloigné ,  où  fur  fa  bonne 
mine  il  fut  mis  fur  le  Thrône  ; 
qu'après  quelques  années  de  rè- 
gne ,  il  fut  découvert  par  un 
Voyageur  de  fon  pays  ,  qui  le  fit 
connoître  à  fes  Sujets  >  lefquels 
le  mirent  à  mort  ,  &  pour  fe 
purifier  de  la  fouillure  qu'ils 
avoient  contradée,  fe  jetterent 
tous  dans  un  bûcher  y  où  ils  fu- 
rent confumés  par  les  flammes* 
Le  Saniajfi  revenu  de  fon  extafe 
fortit  de  l'Etang  ,  l'efprit  tout 
occupé  de  fa  vifion.  A  peine 
étoit-il  de  retour  chez  lui  y  qu'un 
Saniaffi  étranger  arriva  ,  lequel 
après  les  premières  civilités  lui 
raconta  toute  l'hiftoire  de  fa  vi- 
fion comme  un  fait  certain  ,  &  la 
déplorable  cataftrophe  qui  ve- 
lîoit  d'arriver  dans  un  pays  voi- 
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lin,  dontilavoit  été  témoin  o- 
culaire.  Le  Saniajfi  comprit  alors 
que  l'hiftoire  &  la  vifion ,  auffï 
peu  vrayes  1  une  que  l'autre  y  n'é* 
toient  que  le  Maya  qu'il  vouioit 
connoître. 

La  fageife  confifte  donc  à  fe 
délivrer  du  Maya  par  une  appli- 
cation confiante  à  foi-même ,  en 
fe  perfuadant  qu'on  eft  l'être  umV 
que  ,  éternel ,  &  infini,  fans  laif- 
fer  interrompre  fon  attention  à 
cette  prétendue  vérité  par  les  at- 
teintes du  Maya.  La  clef  de  la 
délivrance  de  Famé  efî  dans  ces 
paroles,  que  ces  faux  fages  doi- 
vent fe  répéter  fans  cefle  avec 
un  orgueil  plus  outré  que  celui 
de  Lucifer.  Je  fuis  l'Etre  fu- 
prême  ^  Aham  ava  param  Brah- 
ma. 

La  perfuafion  fpéculatîve  de 
cette  propofition  doit  en  produi- 
re la  convittion  expérimentale ■  9 
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qui  ne  peut  être  fans  la  félicité. 
Evanuerunt  in  cogitationibus  fuis* 
*  Ils  fe  font  perdus  dans  leurs 
vaines  penfées  :  cet  Oracle  ne 
fut  jamais  plus  exaâement  véri- 
fié que  dans  la  perfonne  de  ces 
fuperbes  Philofophes  >  dont  le 
fyftême  extravagant  domine  par- 
mi les  Sçavans  dans  des  pays  im- 
menfes.  Le  Commerce  des 
Brahmanes  a  communiqué  ces 
folles  idées  à  prefque  tous  ceux 
qui  fe  piquent  de  bel  efprit.  C'eft 
pourquoi  les  nouveaux  Million- 
naires doivent  être  fur  leurs  gar- 
des ,  lorfqu'ils  entendent  les 
Brahmanes  parler  fi  emphatique- 
ment de  l'unité  fimple  de  Dieu 
adduitam,  ôc  de  la  fauffeté  des 
biens  &  des  plaiiirs  de  ce  mon- 
de, Maya. 

X. 
L'Ecole  de  Sankiam  ,  numéri* 
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que  fondée  par  Kapil ,  qui  rejet- 
te FOupoumdnam  de  la  Logique, 
paroît  d'abord  plus  modefte  , 
mais  dans  le  fonds  il  dit  prefque 
la  même  chofe.  Il  admet  une 
nature  fpirituelle ,  ôc  une  nature 
matérielle  ,  toutes  deux  réelles 
ôc  éternelles.  La  nature  fpiri- 
tuelle par  fa  volonré  de  fe  com- 
muniquer hors  d'elle-même,  s'u- 
nit par  plufieurs  degrés  à  la  natu- 
re matérielle.  De  la  première 
union  naiffent  un  certain  nom- 
bre de  formes  ôc  de  qualités  ! 
Les  nombres  font  déterminés. 
Parmi  les  formes  eft  FEgoïté 
(qu'on  me  permette  ce  terme) 
par  laquelle  chacun  dit  Moi ,  je 
fuis  tel  y  ôc  non  un  autre.  Une  fé- 
conde union  de  l'efprit  déjà  em- 
barrafle  dans  les  formes  &  les 
qualités  avec  la  matière ,  produit 
les  élémens  ;  une  troifiéme ,,  le 
monde  vifible.  Voilà  la  Synthéj 
fe  de  l'Univers* 
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La  fageffe  qui  produit  la  déli- 
vrance de  l'efprit ,  en  eft  l'anal  y- 
fe  :  heureux  fruit  de  la  contem- 
plation par  laquelle  l'efprit  fe  dé- 
gage tantôt  d'une  forme  ou  qua- 
lité >  ôc  tantôt  d'une  autre  par 
ces  trois  vérités.  Je  ne  fuis  en  au- 
cune chofe,  aucune  chofe  n'eft 
à  moi  y  le  moi-même  n'eft  point , 
Nâfmin  ,  name ,  Mâham.  En- 
fin ,  le  tems  vient  où  l'efprit  eft 
délivré  de  toutes  ces  formes  ;  & 
voilà  la  fin  du  monde,  où  tout 
eft  revenu  à  fon  premier  état. 

Kapil  enfeigne  que  les  Reli- 
gions qu'il  connoiffoit ,  ne  font 
que  ferrer  les  liens  dans  lefquels 
l'efprit  eft  embarraffé  ,  au  lieu 
de  l'aider  à  s'en  dégager;  car,  dit- 
il .,  le  culte  des  Divinités  fubal- 
ternes ,  qui  ne  font  que  les  pro- 
ductions de  la  dernière  &  plus 
baffe  union  de  l'efprit  avec  la 
matière }  nous  unifiant  à  fon  ob- 
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Jet  au  lieu  de  nous  en  féparer , 
ajoute  une  nouvelle  chaîne  à 
celles  dont  Pefprit  eft  déjà  ac- 
cablé. Le  culte  des  Divinités 
(inférieures,  Brahma,  Vichnou  y 
Routren  ,  qui  font  à  la  vérité  les 
effets  des  premières  unions  de 
l'efprit  à  la  matière,  ne  peut  qu'ê- 
tre toujours  un  obftacle  à  fon 
parfait  dégagement.  Voilà  pour 
la  Religion  des  Vedam  >  dont 
les  Dieux  ne  font  que  les  prin- 
cipes ,  defquels  le  monde  eft 
compofé  ,  ou  les  parties  même 
du  monde  compofé  de  ces  prin- 
cipes. Pour  celle  du  Peuple  ,  qui 
eft  ,  comme  la  Religion  des 
Grecs  Ôc  des  Romains  ,  char- 
gée des  Hiftoires  fabuleufes  9 
infâmes,  ôc  impies  des  Poètes  , 
elle  forme  une  infinité  de  nou- 
veaux liens  à  fefprit  par  les  paf- 
fions  qu'elle  favorife  ,  ôc  dont 
la  yiûoire  eft  un  des  premiers 
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pas  que  doit  faire  l'efprit,  s'il  af- 
pire  à  fa  délivrance.  Ainli  raifon- 
ne  Kapil. 

L'Ecole  de  Mimâmsâ,  dont 
l'opinion  propre  eft  celle  d'un 
deftin  invincible  ,  paroît  plus 
libre  dans  le  jugement  qu'elle 
porte  des  autres  opinions  :  fes 
Seâateurs  examinent  les  fenti- 
mens  des  autres  Ecoles,  &  par- 
lent pour  ôc  contre  ,  à  peu  près 
comme  les  Académiciens  d'A- 
thènes. 

Je  ne  fuis  pas  affez  au  fait  des 
fyftêmes  des  autres  Ecoles  :  ce 
que  je  vous  marque  ici,  ne  doit 
même  être  regardé  que  comme 
une  ébauche  à  laquelle  une  main 
plus  habile  auroitbien  des  traits 
à  ajouter,  ôc  peut-être  plufieurs  à 
retrancher.  Il  me  fuffit  de  vous 
faire  connoître  que  l'Inde  eft  un 
pays ,  où  il  fe  peut  faire  encore 
beaucoup  de  nouvelles  déçpu^ 
vertes.  Je  fuis,  &c» 
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LETTRE 

DU     PERE 

SAIGNES, 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS, 

j4  Mdede  Su  Hyacinthe  ^Sauveterre, 
Religieufs  Urfuline  à  Touloufe. 

A  Point  chery  , 

le  1 8  Janvier  174* 


ÀDAME, 


La  Paix  de  JV.  S*. 

Dans  laLettre  que  j'eus  l'hon- 
neur de  vous  écrire  Tannée  der- 
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niere  ,  je  vous  informois  allez 
en  détail  de  la  révolution  arri- 
vée dans  l'Empire  Mogol.  Je 
vous  y  parlois  des  Conquêtes  de 
Thamas  Koulikan,qui  devenu 
Roi  de  Perfe ,  a  pris  le  nom  de 
Nader  Schah\  du  détrônement 
de  l'Empereur  Mogol  ;  du  pil- 
lage &  du  faccagement  de  fa 
"Ville Impériale;  defon  rétablit 
fement  fur  le  trône,  dont  Nader 
Schah  le  remit  en  poffeffion ,  à 
des  conditions  très-dures:  vous 
vous  fouvenez  que  l'une  entr'au- 
tres  portoit  qu'il  jouiroit  {impie- 
nient  des  honneurs  &  de  la  dn 
gnité  d'Empereur  ,  mais  que 
l'autorité  fouveraine  feroit  en- 
tre les  mains  de  Nirzamamou- 
louk  plus  connu  fous  le  nom 
$Azefia. 

Ainfi  ce  Vifir  auffi  fage  qu'ha- 
bile guerrier  ,  gouverne  main- 
tenant l'empire  parles  ordres  du 
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Monarque  Perfan  ,  tandis  que 
l'Empereur  confiné  dans  fon 
Serrail,  n'en  fort  que  rarement y 
&  toujours  fous  bonne  efcorte. 
Les  Rajas  de  la  Capitale ,  qui 
pourroient  être  attachés  au  parti 
de  l'Empereur,  n'oferoient  faire 
le  moindre  mouvement  en  fa 
faveur.  Azefia  les  contient  par 
une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes campée  aux  portes  de  la 
[Ville. 

Quand  je  partis  de  Bengale,  il 
y  a  cinq  mois ,  le  Nabab  *  venoit 
d'être  tué  dans  une  bataille  ran- 
gée par  un  autre  Nabab  de  fes 
voifins,  qui  n'étoit  point  auto- 
rifé  à  lui  faire  la  guerre.  J'ap- 
prends que  le  Vainqueur  ne  pou- 
vant faire  fa  paix  avec  la  Cour  t 
qui  paroît  vouloir  lui  faire  tran- 
cher la  tête,  menace  ,  &  donne 
lieu   de  craindre  une  révolte» 

*  Viceroi  d'une  Province. 
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Dans  les  circonftances  où  Ton 
fe  trouve,  s'il  s'élevoit  quelques 
troubles ,  ils  pourroient  bien  fe 
communiquer  aux  autres  Pro- 
vinces. 

C'eft  de  ces  circonftances 
qu'ont  profité  les  Marattes  >  dont 
Azefia  étoit  la  terreur,  lorfqu'il 
demeuroit  dans  le  Dekan  :  ils 
n'ofoient  alors  defcendre  de 
leurs  montagnes.  Aufll-tôt  qu'ils 
l'ont  vu  occupé  à  la  Cour  ,  ils 
ont  cru  pouvoir  exécuter  leurs 
entreprifes,  porter  ladéfolation 
dans  toute  la  péninfule  de  PInde, 
&  y  anéantir  le  gouvernement 
Mahométan.  Cette  nation  des 
Marattes  eft  puiflante  ,  &  met 
quelquefois  fur  pied  jufqu'à  cent 
quarante  mille  chevaux. 

Ils  allèrent  l'année  dernière 
jufques  fur  les  bords  du  Gange , 
enfuite  fe  tournant  à  l'Oueft ,  ils 
s'emparèrent  de  tout  le  pays  des 
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Portugais,  &  aifiégerent  la  Ville 
de  Goa ,  qu'ils  auroientprifefans 
les  forts  qui  la  défendent.  On 
efpere  que  le  Roi  de  Portugal 
enverra  au  plutôt  un  fecours  ex- 
traordinaire de  troupes  *,  fans 
quoi  il  court  rifque  de  perdre, 
cette  Ville,  la  feule  qui  lui  refte 
dans  l'Inde. 

Ce  feroit  un  malheur  irrépa- 
rable pour  la  Religion.  La  perte 
de  Goa  entraîneroit  infaillible- 
ment la  ruine  des  Millions  du 
Canara,de  Maiffour,  de  Maduré, 
de  Travancor ,  de  l'Ifle  de  Cey- 
lan,  parce  que  les  Millionnai- 
res qui  font  dans  ces  différens 
Royaumes,  n'y  fubfiftent  que  par 
les  revenus  de  Goa,  fur  lefquels 

*  On  a  appris  depuis  que  M.  le  Comte 
d'Ericeyra  .  nouveau  Viceroi ,  y  eftarri-* 
▼é  avec  une  Efcadre  de  cinq  vaifTeaux  de 
Guerre  ,  &  qu'il  a  déjà  repris  quelque* 
Places  fui*  les  Marattes. 
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Sa   Majefté   Portugaife  leur  à 

affigné  des  Penfions. 

Après  cette  expédition  ,  les 
Marattes  tournèrent  leurs  armes 
contre  les  Mores >  vers  les  par- 
ties méridionales  :  ils  traverfe- 
rent  les  montagnes  des  Palea~ 
karens  *  fans  trouver  aucune  ré- 
fiftance  de  la  part  de  ces  Prin- 
ces Gentils:  on  croit  même  qu'ils 
étoient  d'intelligence  pour  fe- 
couer  le  joug  des  Mahométans. 

Aufïi-tôt  que  ceux-ci  furent  in- 
formés que  Sitogi  Prince  desMa- 
rattes  defcendoitles  montagnes 
avec  une  armée  de  cinquante 
mille  chevaux ,  ils  allèrent  à  fa 
rencontre  avec  une  armée  pref- 
que  égale.  Les  Marattes  furent 
répouifés ,  &  obligés  de  fe  tenir 

*  Les  Royaumes  de  l'Inde  méridionale 
font  partagés,  en  plufieurs  Paleakarens  , 
qui  ,  bien  que  dépendans  du  Prince ,  font 
maîtres  abfolus  de  leur  petit  Etat. 
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fur  leurs  hauteurs.  Cependant  un 
corps  de  Marattes  détaché  de 
l'armée ,  defcendit  par  un  autre 
défilé  qui  n'étoit  pas  gardé,  & 
vint  prendre  les  Mores  par  der- 
rière. Les  Mores  prirent  ce  dé- 
tachement pour  un  renfort  qui 
leur  étoit  envoyé  d'Arcar,  &le 
laifferent  approcher  tranquille- 
ment. Quand  les  Marattes  furent 
à  une  certaine  diftance ,  les  Mo- 
res les  reconnurent ,  mais  trop 
tard.  Ils  crièrent  aux  armes ,  la 
confufion  fe  mit  dans  leur  ar- 
mée, qui  refferrée  entre  les  mon- 
tagnes ,  ne  pouvoit  point  fe  re- 
plier. Les  Marattes  les  attaquant 
alors  des  deux  côtés  oppofés  les 
taillèrent  en  pièces. 

Le  Nabab  général  de  l'armée 
More ,  fon  fils  aîné ,  &  quelques 
autres  Seigneurs  5  furent  tués  en 
combattant  généreufement:  plu- 
fieurs  furent  bleffés  ou  faits  pri* 
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fermiers,  peu  s'échaperent;  les 
Eléphans  bleffés  &  furieux  ache- 
vèrent la  déroute. 

Cette  trifte  nouvelle  fut  bien- 
tôt apportée  à  Arcar  par  les 
fuyards.  AufTi-tôt  le  fécond  fils 
du  Nabab ,  fa  mère ,  fon  époufe, 
fes  enfansj  ôcun  grand  nombre 
d'autres  perfonnes  d'une  qualité 
diftinguée-^  fongerent  à  îauver 
leurs  biens  &  leurs  vies  par  la 
fuite.  Pontichery  qui  n'eft  qu'à 
trois  journées  d'Arcar,  leur  pa- 
rut la  retraite  la  plus  sûre.  Ils  ne 
perdirent  point  de  tems  ;  ils  eu- 
rent bientôt  préparé  leurs  Elé- 
phans, leurs  Chameaux,  leurs 
chariots,  leurs  chevaux  &  leurs 
bêtes  de  charge  >  &  ils  arrivèrent 
heureufement  dans  cette  Ville 
efeortés  de  fept  mille  hommes 
de  cavalerie. 

Les  Marattes  qui  après  leur 
Victoire ,  s'étoient  amufés  à  par- 
tager 
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tagerles  dépouilles  des  vaincus, 
arrivèrent  trop  tard  à  Arcar. 
Cette  ville,  quoique  fortgrande* 
n'eft  défendue  que  par  une  mé- 
chante citadelle  de  terre  :  la  gar- 
nifon  qui  y  étoit ,  ne  penfa  point 
à  fe  défendre  ,  dans  la  crainte 
d'être  paiTée  au  fil  de  l'épée  ;  car 
la  frayeur  s'étoit  emparée  de  tous 
les  cœurs  :  Ainfi  les  Marattes  la 
pillèrent  tranquillement ,  &  fans 
aucun  obftacle. 

De-là  ils  allèrent  fe  préfenter 
devant  Velour,  autre  Ville  coa-< 
fidérable ,  mais  dont  la  Citadelle 
eft  très-forte  :  elle  eft  bâtie  de 
pierres  de  taille  avec  une  double 
enceinte  ;  fes  baftions  font  dif- 
pofés  régulièrement ,  6c  elle  eft 
entourée  d'un  large  foffé  plein 
d'eau  &  de  Crocodiles ,  de  forte 
que  fans  canon  elle  eft  impre- 
nable. 

Comme  les  Marattes  avoient 
XXVL  Rtc.  M 
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laifïé  leur  artillerie  au-delà  des 
montagnes,  ils  ne  s'y  arrêtèrent 
pas  ,  mais  ils  marchèrent  du  côté 
de  Polour,  petite  ville  qui  efl  le 
fejour  d'un  Nabab.  Ils  la  prirent 
&  la  pillèrent.  Ils  en  firent  au- 
tant à  Gingama  >  à  Tirounamalei, 
à  Cangibouram  ,  oc  dans  tous  les 
Bourgs  &  les  Villages  ou  ils  s'é- 
tendoient.  Ils  n'ont  mis  le  feu 
qu'en  peu  d'endroits  y  ôc  ils  n'ont 
tués  d  habitans  que  ceux  qui  leur 
ont  rélifté.  Il  falloit  leur  donner 
ce  qu'on  avoit ,  ou  le  lailTer  pren- 
dre fans  murmurer.  Quelquefois 
ils  n'avoient  pas  la  patience  d'at- 
tendre que  les  femmes  tiralTent 
leurs  anneaux  d'or,  ils  les  leur 
arrachoient  en  leur  déchirant  le 
nez  &  les  oreilles ,  où  elles  ont 
coutume  de  les  porter. 

Il  y  a  eu  des  Chefs  de  villages 
frappés  cruellement  du  *  Cha^ 
r*  Fouet  Indien, 
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bouk,  &  quelques-uns  ont  ex- 
piré fous  les  coups.  Leur  deffein 
étoit  de  les  forcer  par  la  rigueur 
de  ce  fupplice ,  à  découvrir  où 
étoient  cachés  les  grains,  l'ar- 
gent, les  meubles,  ôc  d'autres 
ornemens  précieux. 

A  Tirounamalei ,  ils  firent  d'un 
feul  coup  un  butin  très-confidé- 
rable  :  les  peuples  de  tous  les  en- 
virons avoient  tranfporté  leurs 
richeffes  dans  la  Pagode  de 
Routren  (  b)  ,  d'où  ils  croyoient 
que  les  Marattes  par  refpeâ  n'o- 
feroient  approcher.  Ils  fe  trom- 
pèrent. Les  foldats  Marattes  en- 
levèrent non  feulement  tout  ce 
qui  s'y  trouva  d'effets,  mais  en- 
core les  Danfeufes  &  les  filles 
de  la  Pagode  qui  leur  plurent. 

Vous  pouvez  bien  juger ,  Ma- 
dame ,  que  nos   Eglifes  n'ont 
point  été  refpeâées  \  ils  ont  pris 
,  *  Divinité  des  Indes. 

Mii 
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le  peu  qui  y  étoit  refté;  caries 
Millionnaires  en  prenant  la  fuite, 
àvoient  emporté  avec  eux  tout 
ce  qu'ils  pouvoient.  Il  y  a  déjà 
quatorze  de  ces  Miffionnaires 
arrivés  à  Pontichçry.  On  eft  en 
peine  de  quatre  Pères  Portugais, 
aon*  on  n'apprend  aucune  nou- 
velle. On  craint  encore  plus 
pour  deux  autres  ,  dont  les  Egli- 
tes  font  fort  éloignées  dans 
les  terres  de  Maiffbur;  s'ils  n'ont 
point  eu  le  tems  de  gagner  les 
bords  de  la  mer^  ils  feront  tom- 
bés infailliblement  entre  les 
mains  des  Marattes;  quelques- 
uns  fe  font  fauves  ,  comme  ils 
ont  pu ,  dans  les  bois  &  fur  les 
montagnes. 

Il  n'y  a  que  le  père  Madeira 
qui  n'a  pas  pu  échaper  à  la  fu- 
reur de  ces  brigands.  A  l'inftiga- 
tion  d'un  Brame,  qui  leur  per- 
iuada  quç  ce  Pçre  avoit  caché 
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de  grands  tréfors ,  ils  le  battirent 
cruellement  ;  ils  le  tinrent  pen* 
dant  plufieurs  jours  lié  à  un  po^ 
teau ,  tête  nue,  &  tout  le  corps 
prefque  nud ,  expofé  aux  ardeurs 
d'un  foleil  brûlant ,  ne  lui  don* 
nant  du  ris   qu'autant  qu'il  en 
falloit  précifément  pour  ne  pas 
le  laifler  mourir  de  faim. 
Cependant  le  peu  qu'ils  trouve-» 
rent  dans  fon  Eglife  de  Vergam- 
fetti jfit  foupçonner  auxMarattes 
que  leBrame  leur  en  avoit  impo- 
fé.ccll  faut  le  preiTer5dit  le  Brame, 
35  s'il  n'a  point  d'argent ,  vous  en 
»>  tirerez  ïurement  de  fes  Difci- 
»ples  ,  qui  n'épargneront  rier* 
«  pour  le  racheter  des  tourmens. 
Les  Marattes  fuivirent  fon  con^ 
feil  y  &  annoncèrent  au  Million- 
naire ,  que  la  réfolution  étoit 
prife  de  le  faire  mourir  dans  les 
plus  cruels  fupplices ,  s'il  ne  fai«* 
foitpas  contribuer  fes  Difciples, 

Miij 
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En  effet ,  les  Chrétiens  infor- 
més de  la  trille  fituation  où  étoit 
leur  père  en  Jefus  -  Chrift ,  s'of- 
froient  déjà  à  ramaffer  parmi  eux 
la  fomme  qu'on  demandoit  pour 
fa  délivrance.  Le  Père  fit  venir 
le  Catéchifte  qui  avoit  la  liberté 
de  lui  parler  ,  &  lui  ordonna  de 
défendre  de  fa  part  à  fes  Difci- 
ples,de  donner  la  moindre  chofe 
pour  le  délivrer  ;  qu'il  aimoit 
mieux  mourir,  que  de  les  voir 
réduits  à  fon  occafion  à  une  ex- 
trême indigence. 

Les  Marattes  furent  étrange- 
ment furpris  d'une  réfolution  ft 
généreufe.  Cependant  ils  prépa- 
rèrent leur  chaife  ôc  leur  cafque 
de  fer  ;  ils  firent  rougir  au  feu  l'un 
&  l'autre ,  &  ils  fe  difpofoient  à 
faire  affeoir  le  Millionnaire  fur 
cette  chaife  ,  &  à  lui  mettre  le 
cafque  en  tête  ,  lorfqu'un  des 
Chefs  Marattes  ,  témoin  de  la 
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Fermeté  du  Père,  &  de  la  ferveur 
avec  laquelle  il  offroit  à  Dieu 
fes  tcurmens ,  élevant  la  voix 
tout- à-cou  p.  «  Laiffez  en  repos 
»  ce  Saniajji  >  *  s'écria-t-il ,  J'ai 
w  ouï  parler  du  Dieu  qu'il  invo- 
35  que  ;  c'eft  un  Dieu  redoutable , 
o>  ôc  nous  pourrions  bien  nous 
03  attirer  fon  courroux  en  tour- 
05  mentant  fou  ferviteur  :  D'ail- 
05  leurs  ,  ajoûta-t-il,  c'eft  un  étran- 
05  ger  qui  fait  du  bien  à  tout  le 
»  monde  par  fes  prières  &  par  fes 
«  utiles  confeils  :  on  obéit,  le 
«  Millionnaire  fut  détaché  du 
05  poteau,  &  renvoyé  libre. 

Le  Roi  de  Mai  (four  a  tâché 
de  défendre  fes  frontières  avec 
une  puiïfante  armée  ,  mais  vai- 
nement. Les  Marattes  font  dé- 
faite ,  &  ont  pénétré  dans  les 
états  de  ce  Prince,  où  ils  ont 

*  Nom  qu'on  donne  aux  Millionnaires 
dans  l'Inde. 

M  iv 
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exercé  toute  fortes  de  brigand 
dages.  Ceux  qui  étoient  dans  le 
voifinage  des  bois  &  des  mon- 
tagnes s'y  font  réfugiés  ;  mais 
ils  n'y  ont  pas  beaucoup  gagné. 
Les  Paleakarens  leur  ont  fait 
payer  chèrement  l'afile  qu'ils 
leur  donnoient  ,  fous  prétexta 
qu'il  leur  falloit  foudoyer  de 
nouvelles  troupes  pour  les  gai> 
der  &  les  défendre. 

Le  plus  grand  mal  qu'ayent 
fait  les  Marattes  y  &  ce  qu'on  re- 
grette le  plus,  c'eft  l'enlèvement 
des  troupeaux  &  des  petits  en- 
fans  ,  garçons  &  filles  ,  qu'ils  ont 
fait  paffer  dans  leur  pays.  Nous 
croyions  que  la  faifon  des  pluies 
mettroit  fin  à  leurs  courfes ,  ils 
les  ont  continuées,  &  les  ont 
pouffées  jufqu'à  Portonovo  ,  ha- 
bitation Hollandoife  qu'ils  ont 
ravagée. 

Ils  avoient  un  fçmblable  def- 
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fein  fur  Pontichery  ,  ils  s'en  font 
approchés  à  la  diftance  de  trois< 
lieues  ,  quelques  Maraudeurs 
ont  fait  même  des  excurfions 
dans  quelques  Aidées  *  de  fa 
dépendance.  On  fit  fortir  un  dé- 
tachement pour  leur  donner  1& 
chaffe.  Mais  ayant  été  inftruits 
par  leurs  efpions  que  nous  avions 
de  bons  remparts  gafnis  de  gros 
canons ,  une  fortereffe  dans  la 
ville  propre  à  les  bien  recevoir.,. 
&  qu'on  étoit  nuit  &  jour  fur  fes 
gardes  pour  éviter  toute  fur- 
prife,  cette  vigilance  &  la  bonne 
contenance  de  nos  François  f 
leur  ont  fait  prendre  le  parti  de 
tourner  leurs  pas  vers  le  Maduré^ 
faifant  toujours  fur  la  route  leurs 
ravages  accoutumés. 

La  conquête  de  ce  Royaume 
ne  leur  a  pas  beaucoup  coûté  ~ 

*  Ce  que  noas  appelions  Village ,  (è 
«OKime  Aklée  aux  Indes. 

Mî 
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deux  de  nos  Eglifej  ont  été  brun 
lées  ,  &  les  autres  miles  au  pil- 
lage. Les  Millionnaires  qui  ont 
été  à  portée  de  fe  rendre  à  77- 
roucherapaly  s'y  font  réfugiés» 
C'eft  une  affez  bonne  place  ,  ôc 
la  capitale  d'un  Royaume  qui 
porte  ce  nom.  Xanderfaheb  qui 
l'a  conquife  depuis  peu,  en  a  été 
fait  Nabab  par  l'Empereur. 

Ce  Seigneur  More,  dont  les 
Millionnaires  font  connus  & 
protégés  ,  ne  pouvant  tenir  la 
Campagne  avec  onze  mille 
hommes,  s'eft  retiré  dans  la  Ci- 
tadelle ,  où  il  s'eft  défendu  avec 
beaucoup  de  valeur  pendant 
deux  mois.  Barafaheb ,  fon  frère, 
étant  venu  à  fon  fecours  avec  un 
corps  de  quatre  mille  hommes 
de  Cavalerie,  tua  dans  un  pre- 
mier combat  deux  mille  Marât- 
res. La  place  étcit  néanmoins 
toujours  afliégée  ,  &  l'on  fom* 
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îiioit  Xanderfaheb  de  fe  rendre  , 
fans  quoi  on  le  menaçoit  de 
mettre  tout  à  feu  &  à  fang  :  trois 
mille  échelles  étoient  déjà  pré- 
parées pour  monter  à  l'efcalade* 
Xanderfaheb  prit  laréfolution  de 
tout  rifquer,&  de  faire  une  fortie 
avec  toute  fa  garnifon.  Barafa- 
heb  fon  frère  fut  tué ,  fa  troupe 
taillée  en  piéces,&  Xanderfaheb 
fait  prifonnier.  De  toutes  leurs 
conquêtes  ,  les  Marattes  n'ont 
confervé  que  cette  place ,  où  ils 
ont  laiffé  quinze  mille  hommes 
pour  commander  le  pays,  jufqu'à 
ce  que  leur  Roi  en  difpofe» 
Ces  brigands  prétendoient  bien 
ne  fe  pas  borner  à  la  prife  de  77- 
roucherapaly  jIguï  vue  étoit  d'aller 
détrôner  le  Roi  de  Tanjaor  ,  de 
mettre  un  autre  Prince  en  fa 
place  y  de  revenir  enfuite  le  long 
de  la  côte ,  &  de  faire  contribues 
4DU  prendre  de  force  Pontichery, 
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Careical,  Sadraft  ,  Madraft,  ÔC 
toutes  les  Villes  des  Euxopéans. 
Pontichery  étoit  fur-tout  l'ob- 
jet de  leur  colère,  ôc  du  défit 
infatiable  qu'ils  ont  de  s'enri- 
chir. Ils  fçavoient  que  les  tréfors 
d'Arcar  y  avoient  été  tranfpor- 
tés,  &  que  fi  le  fils  du  Nabab, 
fa  famille,  &  fa  Cour  n'y  avoient 
pas  trouvé  un  afile ,  ils  les  au- 
roient  faits  prifonniers  de  guer- 
re ,  &  fe  feroient  emparés  de 
toutes  leurs  richeffes.  On  a  reçu 
en  effet  dans  la  Ville  ces  Sei- 
gneurs Mores,&  les  Dames  avec 
toutes  fortes  de  politeffe  ;  &  on 
îeur  a  fourni  à  eux  &  à  leur  fuite 
tous  les  logemens  qu'ils  ont  fou- 
haitté  ;  Auiîi  en  font-ils  pénétrés 
d'eftime  &  de  reconnoiffance. 
Ils  ont  informé  Azefia  de  l'ac- 
cueil obligeant  qu'on  leur  avait 
fait.  Ce  Vifir  qui  a  toute  l'auto- 
ïité  dans  l'Empire  Mogol,  a  écriç 
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de  Dely  une  Lettre  de  remerci- 
ment  à  M.  du  Mas  notre  Gou- 
verneur ,  ôc  lui  a  envoyé  un  fer- 
peau  ,  c'eft-  à-dire ,  un  habit  à  la 
More,  un  turban,  &  uneéchar- 
pe.  C'eft  le  préfent  dont  les  Prin^ 
ces  &  les  Rois  honorent  ceux, 
aufquels  ils  veulent  donner  des 
marques  d'une  finguliere  diftinc- 
tion. 

Comme  les  Marattes  ne  font 
point  la  guerre  pour  conferver 
les  Villes  ôc  les  pays  qu'ils  fou- 
mettent  y  mais  uniquement  pour 
les  piller  j  ils  abandonnèrent  Ar- 
car  fix  jours  après  qu'ils  s'en 
étoient  rendus  les  maîtres.  Le 
fils  du  défunt  Nabab  nommé 
Doftalikhan ,  quis'étoit  réfugié 
dans  cette  Ville ,  ramaffa  uns 
partie  de  fes  troupes  ,  &  en  fit 
un  corps  de  vingt  mille  hom- 
mes ,  avec  lequel  il  retourna  à 
Arçar .  où  iittaitt&ayec  les  M^r 
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rattes,  moyennant  une  fommc 
confidérable  qu'il  leur  donna. 

Jamais  lesmarattes  n'avoient 
pénétré  fi  avant  dans  ce  pays-ci, 
depuis  que  l'Empereur  Au- 
rengzeb  les  en  avoit  chaffé.  Les 
Gouverneurs  Mores  ,  ou  par 
adrefle,  ou  par  leur  bravoure, 
les  avoient  toujours  empêché  de 
traverfer  les  montagnes  qui  nous 
féparent  d'eux.  La  divifion  s'en: 
mile  entre  lesGouverneurs  tfAr- 
car,  de  Velour  >  de  Polour ,  &  de 
Tiroucherapaly ,  quoiqu'ils  foient 
tous  parens  ;  le  fang  &  leurs  pro- 
pres intérêts  dévoient  les  réunir 
contre  l'ennemi  commun  ;  la  ja~ 
loufie  lesadivifés,  ôc  ne  fe  prê- 
tant point  de  fecours  les  uns  aux 
autres ,  ils  ont  été  battus  tour  à 
tour. 

Nous  nous  reflentons  mal- 
heureufement  de  leurs  querelles 
particulières,  L'Empire  en  fout» 
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Fre  aufli  }  parce  qu'on  ne  peut 
envoyer  à  Delyles  tributs  ordi- 
naires ;  on  allure  qu'Azefia  a 
donné  ordre  à  fon  fils  d'aller 
fondre  dans  le  pays  des  Marattes 
avec  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  chevaux  ;  car  dans  toute 
l'Afîe  >  l'infanterie  n'eft  prefque 
comptée  pour  rien.  On  efpere 
que  ces  Vagabonds  reprendront 
le  chemin  de  leurs  montagnes, 
pour  aller  défendre  leur  patrie 
où  cette  diverfionles  rappelle. 

Mais  quand  ils  fe  feront  reti- 
rés ,  dans  quelle  trifte  fituation 
ne  nous  trouverons -nous  pas  f 
il  nous  faudra  bâtir  de  nouveau 
des  Eglifes  en  plufieurs  en- 
droits où  elles  ont  été  détruites  % 
en  réparer  d'autres ,  ôc  les  pour- 
voir de  tout  ce  qui  eft  abfolu- 
ment  néceffaire  ,  raffembler  fur- 
tout  nos  pauvres  Chrétiens,  que 
cette  guerre  a  diflipés.  A  la  guer- 
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re  fuccédera  la  famine,  qui  elî 
inévitable.  Les  campagnes  font 
défertes,  elles  ontétéfouragées  ; 
les  peuples  revenus  dans  leur 
demeure  ,  n'auront  point  dequoi 
les  enfemencer;  il  n'y  aura  donc 
ni  ris  ni  d'autres  grains  :  Dieu 
veuille  avoir  pitié  de  nous.  Ne 
nous  oubliez  pas,  Madame,  dans 
vos  ferventes  prières.  Je  fuis 
avec  beaucoup  de  refpeft  >  &c. 
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LETTRE 

DU    PERE 

s   LOPPIN, 

MISSIONNAI  RE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS  , 

An  R.  PereRADOMiNS  k  i,  ConfeJJeur 
de  Sa  Majeflé  la.  Reine  de  Pologne 
Duch  ejfe  de  Lorraine* 


0»  REVEREND  PERE, 


La  Paix  de  N.  S. 

C'est  aufïitôt  qu'il  m'eft  pofïï- 
ble,  que  j'ai  l'honneur,  comme 
je  vous  Pai  promis  à  mon  dé- 
part de  France,  de  vous  rendre 
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compte  de  ce  qui  m'eft  arrivé 
depuis  mon  embarquement  >  juf- 
qu  a  mon  entrée  dans  la  Million  > 
à  laquelle  la  Divine  Providence 
m'a  deftiné.  Je  fouhaitte  que  ce 
petit  détail  vous  faffe  plaifir ,  il 
fera  du  moins  une  légère  preuve 
de  la  vive  reconnoiflance ,  que 
je  conferve  des  bontés  dont 
vous  m'avez  honoré. 

Je  n'ai  rien  à  vous  mander  qui 
mérite  votre  attention,  jufqu'à 
mon  arrivée  au  Cap  de  Bonne- 
Efpérancé,  où  vous  fçavez  que 
les  Hollandois  ont  une  fort  bel- 
le Colonie.  La  Ville  égale  plu- 
fieurs  Villes  de  France  ,  leur 
Jardin  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux  :  cen'eft  pourtant  qu'un 
vafte  potager,  où  il  y  a  plusieurs 
belles  allées  ,  fermées  par  des 
Chênes  ,  des  Meuriers  ,  des 
Myrthes  ,  &c.  Les  maifons  y 
font  de  la  plus  grande  propreté  : 
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une  Citadelle  affez  mauvaife ,  & 
quelques  batteries  de  Canon 
font  toute  la  force  de  la  Ville 
baffe. 

Mais  ce  qui  affure  davantage 
ce  pays  aux  Hollandois  ,  c'eft 
qu'il  n'y  a  guéres  qu'eux  ,  qui 
veuillent  s'expofer  aux  pertes 
qu'ils  y  font  de  tems  en  tems. 
Les  vents  deNord-Oueft  venant 
à  fouffler  ,  agitent  la  Mer  de  tel- 
le forte  ,  que  la  lame  feule  pouffe 
les  Vaiffeaux  fur  terre,  ôcles  y 
fait  périr  :  vingt-cinq  y  firent  nau- 
frage en  l'année  1722  ,  &  j'ai  vu 
les  débris  de  fept  autres ,  qui  y 
furent  brifés  en  1 73  6. 

Les  Hollandois  y  ont  étendu 
leurs  Habitations  jufquà  15*0 
lieues  dans  les  terres  :  ils  y  ont 
planté  des  Vignes  qui  donnent 
d'excellens  vins.Les  fruits  y  font 
affez  bons  ,  mais  le  bétail  eft 
beaucoup  meilleur. 


2  8  4      Lettres  de  quelques 

L'animal  le  plus  curieux  qiffe 
produife  l'Affrique,  &  peut-être 
le  plus  beau  qui  foit  dans  le  mon- 
de, c'eft  l'Afne  fauvage  qui  ref- 
femble  fort  au  Mulet.  Sa  peau 
eft  tiffue  alternativement ,  &  à 
égale  diftance  >  de  rayes  ou  de 
bandes  larges  de  deux  doigts 
d'un  noir  d'Ebene  &  d'un  blanc 
d'y  voire.  Ces  rayes  prennent  de 
la  hanche  ,  &  vont  en  diminuant 
jufqu'au  jarret.  De-là  jufqu'à  la 
corne  ce  font  des  bandelettes 
de  même  largeur.  La  tête  a  auili 
fes  marques  particulières  :  au  mi- 
lieu du  front  eft  un  étoile  blan- 
che ,  autour  de  laquelle  font  les 
yeux,  qui  accompagnés  de  ces 
rayes  toujours  blanches  &  noi- 
res i  forment  des  contours  d'au- 
tant plus  agréables ,  que  la  fym- 
métrie  y  eft  la  plus  exa£te. 

On  compte  dans  la  Ville  du 
Cap  autant  pour  le  moins  d'Ef- 
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elaves  que  de  Hollandois.  On 
ne  fçait  quelle  eft  la  Religion  de 
ces  Ëfclaves,  ôc  l'on  ne  voit  pas 
qu'on  s'emprefle ,  ni  de  les  in- 
flruire  y  ni  de  leur  procurer  le 
Baptême.  Il  n'y  a  que  quatre  Mi- 
niftres  pour  la  Ville^ôc  pour  1 5 o 
lieues  de  pays  habité. 

Le  pays ,  à  l'extrémité  duquel 
eft  le  (Jap  de  Bonne-Efpérance, 
fe  nomme  la  Cafrerie  :  On  con- 
noît  peu  les  Cafres  de  la  Côte 
Occidentale  ,  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  Ports  où  l'on  puifle 
aborder.  On  appelle  Hotentots  y 
ceux  qui  habitent  le  milieu  des 
terres  >  &  qui  font  forcés  de  fe 
retirer ,  à  mefure  que  les  Hollan- 
dois étendent  leurs  Colonies. 
J'en  vis  environ  cinquante,  qui 
yenoient  fe  plaindre  de  quel- 
ques mauvais  traittemens  qu'ils 
avoient  reçus. 

J  ç  crois  qu'il  y  a  des  Sauvages 
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plus  féroces  que  ces  Peuples  , 
mais  je  ne  penfe  pas  qu'on  en 
trouve  qui  foient  moins  hom- 
mes. A  peine  femblent-ils  avoir 
l'ufage  de  raifon.  Ils  vont  pref- 
que  nuds,  leurs  cheveux  font 
noirs  &  crépus.  Us  s'oignent 
le  corps  &  la  tête  d'Huile  de  Ba- 
leine, ce  qui  les  rend  d'une  figu- 
re hideufe.  Ils  ne  vivent  que  de 
racines,  d'herbe,  &  de  viande. 
Leurs  mets  les  plus  délicats  font 
les  boyaux  des  bêtes  qu'ils  ont 
tuées  :  ils  les  mangent  crus ,  & 
tels  qu'ils  les  ont  tirés  du  ventre 
de  l'animal,  ou  bien  après  les; 
avoir  portés  phifieurs  jours  à  leur 
col  en  guife  d'ornemens  ;  la  cuU 
ture  de  la  terre  leur  eft  inconnue, 
leur  unique  occupation  eft  de 
garder  leurs  troupeaux  ,  de  dan-» 
fer ,  ôc  de  ne  rien  faire. 

J'étois  logé  en  habit  Séculier  ; 
avec  deux  autres  Millionnaires  % 
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chez  un  François  réfugié.  Il  ne 
fçavoit  pas  que  nous  difions  de 
grand  matin  la  Meffe  chez  lui , 
mais  il  nous  étoit  bien  confolant, 
de  pouvoir  célébrer  pendant  la 
Semaine-Sainte  cet  Augufte  Sa- 
crifice y  au  milieu  d'une  Nation 
Hérétique  ou  Idolâtre. 

Après  nous  être  repofés  dou- 
ze jours  au  Cap,  nous  en  par- 
tîmes le  1 6  Mars  par  un  fort  beau 
tems.  Il  eft  plus  aifé  de  doubler 
la  pointe  du  Cap  en  allant  à  la 
Chine ,  que  lorfqu'cn  en  revient. 
Aufli  la  doublâmes -nous  fort 
heureufement.  Après  avoir  pafTé 
le  Banc  des  Aiguilles ,  où  la  Mer 
eft  toujours  agitée  ?  &  fait  envi- 
ron 2000  lieues  ,  nous  vînmes 
jufquaux  premières  Ifles  de  l'A- 
lie  y  &  le  jour  de  la  Pentecôte, 
certains  indices  nous  firent  ju- 
ger que  la  terre  étoit  proche.  Le 
Mardi  fuivant  1^  Mai'/^fous  lg 
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découvrîmes    à    deux    heures 
après-midi  ,    &  le  Jeudi  nous 
mouillâmes  à  l'entrée  du  fameux 
Détroit  de  la  Sonde. 

Ce  Détroit  fépare  l'Ide  de  Ja- 
va de  celle  de  Sumatra.  C'eft-là 
que  commencent  les  chaleurs. 
Nous  ne  manquions  pas  d'eau  x 
mais  on  eft  ravi  d'en  avoir  de 
fraîche  ,  &  nous  fîmes  pour  ce- 
la de  vains  efforts.  Les  Marées 
étant  alors  fort  hautes ,  la  Mer 
s'élevoit  jufqu'à  une  Cafcade 
d'eau  douce,  où  l'on  a  coutume 
d'en  prendre. 

Comme  on  ne  s'attendoit  pas 
à  ce  contretems  ,  le  Capitaine 
nous  invita  à  mettre  pied  a  terre 
avec  lui.  Nous  voguâmes  droit 
à  la  Cafcade ,  mais  lorfque  nous 
en  approchâmes,  notre  Canot 
toucha  contre  plufieurs  pierres  y 
ce  qui  nous  obligea  de  prendre 
Je  large. 

Be-Iï 
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De-là  nous  allâmes  vers  une 
petite  Me  où  nous  courûmes  en- 
core plus  de  rifque.  Si  un  Mate- 
lot ne  fe  fût  jette  à  l'eau  pour  fou- 
tenir  notre  Canot  qui  touchoit 
terre  ,  &  penchoit  fort  d'un  cô- 
té, nous  étions  fur  le  point  d'être 
fubmergés ,  ou  du  moins  de  paf- 
fer  la  nuit  dans  une  Ifle  déferte  , 
où  nous  n'euflions  pas  été  fort  en 
fureté. 

Le  lendemain  la  Chaloupe 
tenta  une  féconde  fois  la  defeen- 
te  vers  la  Cafcade ,  mais  ce  fut 
inutilement.  Ainfi  nous  levâmes 
l'ancre  ,  &  nous  continuâmes 
notre  route  dans  le  Détroit,ayant 
toujours  des  terres  à  droite  &  à 
gauche ,  à  une  ou  deux  lieues  de 
nous.  Le  27.  nous  envoyâmes  à 
terre  le  Canot  pour  chercher 
desprovifions.  Comme  il  ne  pa- 
rut point  de  tout  le  jour,  ni  la 
.  nuit  fuivante .,  nous  en  fûmes  in- 
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quiets  au  point  de  mettre  en  mer 
la  Chaloupe  avec  vingt  hommes 
armés  ,  pour  aller  en  apprendre 
des  nouvelles.  Notre  inquiétude 
redoubla,  ne  voyant  pas  paroi- 
tre  la  Chaloupe,  qui  devoit  re- 
venir fur  le  champ.  Mais  nous 
n'eûmes  que  la  peur  :  l'un  &  l'au- 
tre revinrent  fur  les  7  heures  du 
foir  avec  de  bons  rafraîchifTe- 
mens  5  qui  firent  bientôt  oublier 
les  inquiétudes  paffées. 

Les  Javanois  habitans  de  ces 
Ifles  vont  prefque  nuds  ,  leur 
couleur  tire  fur  le  rouge ,  ôc  le 
bétel  qu'ils  mâchent  continuel- 
lement, leur  rend  les  dents  noi- 
res :  ils  ne  paroiffent  pas  man- 
quer d'efprit  ,  &  ils  entendent 
bien  leur  Commerce.  Pendant 
tout  le  t  ems  que  nous  fûmes  dans 
le  Détroit,  ils  venoient  tous  les 
jours  dans  de  petites  pirogues, 
nous  vendre  leurs  volailles  & 
leurs  fruits. 
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C'eft  le  21  Mai  que  nous 
étions  entrés  dans  le  Détroit  de 
la  Sonde ,  ôc  le  premier  du  mois 
de  Juin ,  à  peine  avions  nous  fait 
quinze  lieues  à  caufe  du  calme 
&  des  vents  contraires.  Enfin 
nous  en  fortîmes  ,  mais  ce  fut 
pour  palfer  celui  de  Banca ,  qui 
eft  beaucoup  plus  dangereux. 

A  l'entrée  fe  trouve  llfle  de 
Lucepara  ,  la  mer  eft  baffe  aux 
environs.  On  n'y  marche  que  la 
fonde  à  la  main ,  à  droite  ôc  à 
gauche  du  Vaiffeau ,  6c  à  une 
portée  de  fufil ,  on  fait  la  mê- 
me manœuvre  dans  le  Canot , 
pour  diriger  le  Navire  dans  fa 
courfe. 

Les  Vaiffeaux  qui  vont  à  la 
Chine,  tirent  ordinairement  dix- 
fept  pieds  d'eau ,  ôc  fouvent  dans 
les  endroits  011  il  y  en  a  le  plus, 
il  ne  s'en  trouve  que  cinq  braf- 
fes,  c'eft-à-dire  25  pieds >  mais 

Nij 


i^2  Lettres  de  quelques 
pour  peu  qu'on  fe  détourne,  oit 
n'en  trouve  que  1 2  ou  i  j.  &  l'on 
çfl:  en  danger  d'y  échouer.  Com- 
me nous  avions  un  très-bûn  vent, 
nous  doublâmes  heureufement 
cette  Ifle.  La  Quille  du  VahTeau 
étoit  pourtant  fi  proche  de  terre  , 
que  mettant  les  eaux  en  mouve- 
ment ,  la  vafe  du  fond  en  étoit 
agitée  >  ôc  revenant  fur  la  furface 
de  la  mer  ,  ne  préfentoit  aux 
yeux  qu'une  eau  bourbeufe  & 
défagréable. 

Le  Détroit  de  Banca  a  envi- 
ron trente  lieues  de  longueur  9 
fur  quinze  de  largeur.  Du  côté 
du  couchant  eft  la  Rivière  Salim~ 
bam,  qui  par  trois  embouchures 
fe  décharge  dans  la  nier.  A  côté 
de  chaque  embouchure,  il  y  a 
Vin  banc  de  fable  qui  s'avance 
trois  lieues  en  mer.  Lorfque  nous 
nous  trouvâmes  par  le  travers  de 
ia  première  embouchure  3  011 
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fonda,  &  Ton  trouva  12  braf- 
fes.  Cependanr  nous  étions  plus 
près  de  terre  que  nous  nepen- 
fions.  Nous  étions  alors  dans  le 
courant  de  la  Rivière  ,  &  nous 
ne  l'eûmes  pas  plutôt  paffé,  que 
nous  nous  trouvâmes  à  deux 
braffes  &  demie  ,  c'eft-à-dire^ 
que  nous  donnâmes  dans  la  poin- 
te du  premier  banc  de  Salimbam^ 
où  nous  échouâmes  le  8  Juin. 
Heureufement  le  Vaiffeau  ne 
donna  que  fur  de  la  vafe  molle  > 
où  il  s'arrêta  fans  faire  aucun 
mouvement.  On  fe  hâta  de  car- 
guer  les  voiles ,  &  par  le  moyen 
d'une  ancre  qu'on  alla  jetter  en 
haute  mer  fie  du  Cabeftan ,  on 
retira  le  Vaiffeau ,  qui  au  bout 
d'une  heure  fe  trouva  à  flot. 

Depuis  l'entrée  du  Détroit  de 
la  Sonde ,  on  ne  paffe  qu'au  tra- 
vers des  bancs  ôc  des  rochers 
fouvent  cachés  fous  l'eau  ,  dont 
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on  ne  peut  s'appercevoir  qu'en 
y  touchant ,  ôc  aufquels  on  ne 
touche  guéres  fans  péril.  A  la  for- 
tie  du  Détroit  fe  trouve  d'un  cô- 
té un  rocher  caché  fous  les  eaux, 
nommé  Fridérique  ;  vis-à-vis 
font  des  bancs  de  fable ,  &  l'ef- 
pace  qui  eft  entre-deux  eft  affez 
étroit. Il  s'agit  de  tenir  le  jufte  mi* 
lieu,  fans  quoi  l'on  échoue,  où 
l'on  fe  brife.  L'habileté  de  notre 
Capitaine  nous  fît  franchir  ce 
pas  dangereux  fans  aucun  rifque. 
Delà  nous  retombâmes  dans 
de  grandes  mers,  où  les  périls 
ne  font  plus  fi  fréquens.  Nous 
repaffâmes  la  Ligne  le  10  Juin, 
&  il  ne  nous  refla  plus  que  qua- 
tre à  cinq  cens  lieues  à  faire  pour 
arriver  à  Macao.  Les  vents  ayant 
continué,  nous  arrivâmes  le  22 
à  la  vue  de  la  petite  Ifle  de  San- 
cian ,  où  finirent  les  travaux  de 
l'Apôtre  des  Indes. 
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Le  lendemain  ,  après  fix  mois 
de  Navigation,  à  deux  heures 
du  matin  nous  mouillâmes  à  la 
vue  de  Macao.  Peu  d'heures 
après  le  Vaifleau  le  Condé  qui 
nous  accompagnoit  ,  ôc  dont 
nous  n'avions  eu  nulle  connoif- 
fance  depuis  la  fortie  du  Cap , 
vint  mouiller  à  côté  de  nous ,  Ôc 
le  jour  de  S.  Jean-Baptifte  je  def- 
cendis  à  terre. 

Macao  efl:  une  Ville  qui  ap- 
partient aux  Portugais:  elle  leur 
Fût  cédée  autrefois  par  les  Em- 
pereurs de  la  Chine  >  en  recon- 
noiffance  du  fervice  qu'ils  a- 
voient  rendu  en  nettoyant  la  mer 
de  Pirates.  Les  Portugais  étant 
alors puiffans  dans  les  Indes,  la 
"Ville  devint  confidérable  ,  ôc 
Ton  y  fonda  plusieurs  Maifons 
Religieuses.  Maintenant  beau- 
coup de  familles  Portugaifes  y 
font  prefque  réduites  à  la  men- 
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dicitéj&  elles  n'y  fubfiftentquà 
la  faveur  d'un  Commerce  allez 
médiocre.  Nous  y  avons  deux 
Maifons,  dans  l'une  defquelles 
les  Jéfuites  François  fe  retirè- 
rent, lorfqu'en  1732.  ils  furent 
exilés  de  la  Chine.  J'y  en  trou- 
vai quatre  à  mon  arrivée ,  qui  me 
comblèrent  d'amitiez. 

Cette  Maifon  eft  toute  pro- 
pre à  infpirer  un  grand  zélé  ;  elle 
efl  compofée  de  plufieurs  an- 
ciens Millionnaires,  qui  ont  été 
exilés  pour  la  Foi,  ou  qui  pen- 
dant trente  &  quarante  ans  fe 
font  confumés  dans  les  travaux 
de  la  vie  Apoftolique.  C'elt  de 
cette  Maifon  que  fortirent  les 
quatre  Jéfuites ,  qui  entrant  dans 
le  Tongking ,  furent  arrêtés  , 
chargés  de  fers  ,  mis  dans  une  af- 
freufe  prifon ,  d'où  ils  ne  furent 
retirés  le  12  Janvier  1737.  que 
pour  fçeller  de  leur  fang  la  Di- 
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vinité  de  la  Religion  Chrétien- 
ne. On  attend  une  occafion  de 
faire  tranfporter  ici  leurs  Corps  , 
pour  continuer  d'enrichir  une 
vafte  chambre  remplie  des  pré- 
cieux reftes  de  quantité  de  Jé- 
fuites  Martyrifés  dans  le  Japon  , 
ou  dans  les  Royaumes  voifins  , 
que  Ton  conferve  avec  foin  dans 
un  grand  nombre  de  tiroirs.  On 
y  voit  en  particulier  les  offemens 
de  trois  Jéfuites  martyrifés  au 
Japon  en  l'année  1 J97.  ôc  cano- 
nisés par  le  Pape  Urbain  VIL 

Le  22  Septembre  je  partis  de 
Macao  ,  pour  tâcher  de  pénétrer 
dans  les  Provinces  delà  Chine  : 
Je  me  rendis  à  un  demi-quart  de 
lieue  de-là  dans  une  petite  Ifle 
qui  appartient  à  notre  Collège  5 
&  le  lendemain  à  nuit  clofe  j'en- 
trai dans  une  Barque  ,  qui  me 
conduifit  pendant  40  lieues  juf- 
qu'à  l'endroit ,  où  les  Marées 
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ceffent  de  remonter.  Un  vent  fa- 
vorable me  fit  faire  ce  chemin 
en  deux  jours  :  une  nouvelle  Bar- 
que qui  appartenoit  à  un  Chré- 
tien ,  m'attendoitpour  me  con- 
duire ,  6c  remonter  le  fleuve  à 
une  centaine  de  lieues  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  Province  de 
Ouang  tong.  Comme  je  ne  pou- 
vois  mettre  pied  à  terre  >  ni  pa- 
roître  à  découvert  pendant  le 
jour,  je  fis  cette  longue  rotrte> 
fans  fçavoir  ce  que  c'étoit  qu'u- 
ne Ville  Chinoife^quoique^euf- 
fe  paffé  devant  plufieurs  qui  bor- 
doient  la  rivière. 

Après  deux  journées  de  che- 
min j'apperçus  un  Monaftere  de 
Bonzes,  qui  me  parut  fort  fpa- 
cieux  ,  &  dont  les  murailles 
étoient  bien  conftruites.  Nous 
marchions  alors  entre  deux  chaî- 
nes de  très-hautes  montagnes  , 
ou  plutôt  de  rochers  fort  efcar* 
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pés.  J'en  vis  un  en  particulier 
dont  le  pied  eft  baigné  par  la  Ri- 
vière., ôc  qui  de  ce  côté  làétoit 
plat  &  uni  comme  la  plus  droite 
muraille.il  eft  d'une  hauteur  pro- 
digieufe,  ôc  l'on  n'y  peut  aborder 
qu'en  batteau.  A  deux  ou  trois 
pieds  de  hauteur  fe  trouve  une 
ouverture^par  où  l'on  monte  dans 
l'intérieur  de  ce  rocher.  A  la  hau- 
teur de  30  ou  40  pieds ,  font  des 
chambres  &  des  falles ,  qui  ont 
des  ouvertures  fur  le  fleuve  ., 
avec  des  baluftrades  fur  lefquel- 
les  font  pofées  des  Idoles. 

C'eft  dans  cette  affreufe  ca- 
verne ,  que  demeurent  quatre  ou 
cinq  Bonzes ,  qui  n'en  fortent  ja- 
mais ,  ôc  qui  vivent  des  aumônes 
que  leurfontles  pafTans.  Je  ne  m'i- 
magine rien  de  plus  affreux  que 
cette  prifon.Cefont  là  fans  doute 
de  vrais  Martyrs  du  Démon  y  oh 
bien  ils  reflemblent  aux  Bonzes 
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que  S.  François  Xavier  trouva  au 
Japon  y  qui  par  des  débauches  fe- 
crettes ,  fe  dédommageoient  de 
leur  faftueufe  auftérité. 

Le  7  O&obre  J'arrivai  à  Chao 
tcheoufou  y  Ville  du  premier  or- 
dre ,  où  la  douane  eft  très-fé  vere. 
Je  mis  pied  à  terre  *,  &  tandis 
que  la  Barque  étoit  vifitée  y  je 
pris  un  détour  pour  aller  l'atten- 
dre à  une  lieue  delà  ;  &  comme 
pour  n'être  point  reconnu  r  j'é- 
tois  obligé  de  marcher  au  travers 
des  Campagnes ,  je  fis  le  perfon- 
nage  d'Herborifte  y  &  je  m'amu- 
fai  à  cueillir  des  fimples ,  dont 
je  ne  connoiffois  ni  le  nom  >  ni  la 
vertu.  Je  rejoignis  enfin  ma  Bar- 
que y  &  le  jour  de  S.  François  de 
Borgia  j'arrivai  à  Nan  hiang  fou  y 
autre  Ville  du  premier  Ordre. 
C'eft-là  que  la  Divine  Providen- 
ce m'attendoit ,  &  qu'elle  me  fit 
faire  l'apprentiffage  de  Miffion? 
naire. 
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Pour  entrer  de  la  Province  de 
Quang  tong  dans  celle  de  Kiang 
Ji  y  il  faut  pafTer  une  montagne  , 
&  faire  une  journée  de  chemin 
par  terre  ;  on  la  fait  ou  à  cheval , 
ou  dans  une  forte  de  brancard  à 
découvert  >  ou  dans  une  efpéce 
de  lit  couvert  d'un  rideau.  Com- 
me ce  chemin  eft  aufli  fréquen- 
té que  les  rues  de  Paris ,  c'eft  de 
cette  dernière  voiture  que  je 
me  fervis  ,  afin  de  me  tenir  plus 
caché. 

Il  y  a  à  Nan  hiongfou  un  Chré- 
tien fort  pauvre  nommé  Tho* 
mas.  La  mifere  où  il  eft  ^  Ta  enga- 
gé plufieurs  fois  à  aller  au-devant 
des  Miffionnaires  ,  lorfqu'il  étok 
informé  de  leur  paffage  y  &  à  exi- 
ger d'eux  le  plus  d'argent  qu'il 
pouvoit ,  avec  menace  de  les  dé- 
clarer au  Mandarin,  s'ils  le  refu- 
foient.  On  affuroit  qu'il  étoitve-* 
nu  àMacao  7  qu'il  s'y  étoit  con-? 
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feffé,&  qu'il  avoit  donné  des  mar- 
ques d'un  véritable  repentir.  Ce- 
pendant on  ne  s'y  fioit  pas ,  &  on 
prenoit  d'ordinaire  un  détour 
pour  éviter  fa  rencontre.  Les 
trois  Catéchiftes  qui  m'accom- 
pagnoient ,  ne  biffèrent  pas  de 
me  conduire  par  la  route  battue, 
foit  afin  d'abréger  le  chemin  , 
foit  qu'ils  cruffent  avoir  pris  de 
bonnes  mefures  ,  pour  cacher 
jnon  arrivée  à  ce  perfide  Néo- 
phyte. 

Un  de  mes  Catéchiftes  prit  les 
devants  ,  entra  dans  la  Ville ,  & 
fe  rendit  chez  un  Médecin 
Chrétien  nommé  Jean ,  qu'il 
croyoit  digne  de  fa  confiance. 
Ce  Médecin  vint  nous  trouver 
suffi- tôt,  6c  nous  dit  que  Thomas 
étoit  malade ,  &  qu'il  lui  avoit 
donné  une  Médecine  ;  «  Je  vien- 
»  drai  fur  les  fept  heures  du  foir  y 
»  ajoùta-t-il;  pour  vous  conduire 
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»  dans  ma  maifon ,  où  vous  pafle- 
»>  rez  la  nuit^ôc  j'arrangerai  toutes 
*>  chofes  de  manière  que  le  lende- 
»  main  vous  aurez  une  Voiture 
»prête.»Jefuivis  fon  confeil,j'en- 
trai  avec  lui  dans  la  Ville  fans  la 
voir;je  couchaichez  lui,ôcle  len- 
demain je  partis  de  grand  matin 
avec  deux  de  mes  Catéchiftes  ; 
car  le  premier  nous  avoit  quitté 
la  veille  au  foir ,  pour  aller  me 
chercher  une  Barque. 

Je  traverfai  tranquillement  la 
Ville,  mais  à  peine  avois-je  fait 
quelques  pas  dans  la  Campagne, 
que  deux  Infidèles  arrêtèrent  ma 
"Voiture,  &  me  demandèrent  où 
gallois.  Mes  Catéchiftes  répon- 
dirent que  nous  allions  dans  la 
Province  de  Kiangji.  Les  Infi- 
fidéles  répliquèrent  quils  fça- 
voient  "bien  que  jétois  Euro- 
péan  ;  qu'ils  étoient  députés  des 
Mandarins  ^  aufquels  ils  alloient 
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me  dénoncer,  ce  que  cependant 
ils  neferoient  pas,  fi  je  voulois 
eur  donner  200  liv. 

Si  j'avois  entendu  la  langue ; 
peut-être  aurois  -  je  compofé 
avec  eux ,  afin  qu'il  me  fût  per- 
mis de  continuer  ma  route  :  mais 
ne  fçachant  encore  que  quelques 
mots  Chinois ,  je  ne  compris  rien 
de  ce  qu'ils  difoient  ;  mon  pre- 
mier Catéchifte  qui  fçavoit  un 
peu  de  Latin  >  &  de  qui  je  pou- 
vois  me  faire  entendre  étoit  ab- 
fent ,  ainfi  il  fallut  m'abandonner 
à  la  Providence.  Mes  conduc- 
teurs ayant  refufé  conftamment 
de  rien  donner ,  on  me  conduifit 
dans  une  efpéce  de  Corps-de- 
Garde.  C'en  ce  qui  les  obligea 
de  rentrer  dans  la  Ville ,  &  d'al- 
ler en  informer  le  Médecin  chez; 
lequel  j'avois  paffé  la  nuit. 

Cependant,  je  reftai  environ 
deux  heures  dans  ce  Corps-de- 
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Garde.  Les  Chinois  qui  s'y  trou- 
vèrent y  furent  curieux  de  fçavoir 
qui  j'étois.  Les  uns  tiroientmon 
bonnet  ,?pour  voir  fi  j'avois  la 
trèfle  de  cheveux  que  les  Chi- 
nois portent  derrière  la  tête  ;  les 
autres  levoient  le  rideau  de  côté 
&  d'autre  pour  m'examiner.Pour 
moi  je  Contrefaifois  le  malade  > 
&  j'avois  fur-tout  attention  à  me 
tenir  le  vifage  bien  couvert. 
L'Eventail  qu'on  porte  commu- 
nément à  la  Chine  ,  me  fut 
d'un  grand  fecours. 

Enfin }  on  vint  me  prendre  , 
&  l'on  me  fit  traverfer  une  par- 
tie de  la  Ville  étant  toujours 
dans  mon  lit,  ôc  le  vifage  cou- 
vert. On  s'arrêta  tout-à-coup  de- 
vant uoe  maifôn  ,  ôc  on  enleva 
violemmentmes  rideaux.  Je  ne 
doutai  plus  que  je  nefuffeàlapor* 
te  d'un  Mandarin ,  devant  lequel 
il  me  falloit  comparoîtjre ,  ôc  je 
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crus  qu'il  étoit  inutile  de  me  ca- 
cher davantage.  Je  retirai  donc 
mon  Evantail  ,  &  je  regardai 
tranquillement  une  foule  de  Peu- 
ple ,  qui  saffembla  autour  de 
moi. 

Lorfque  j'avois  encore  le  vi- 
fage  couvert,  j'entendois  les  uns 
qui  difoient  :  Niu  gin  ,  è'eftune 
femme.  Lorfque  je  fus  à  décou- 
vert ,  j'en  entendois  d'autres  qui 
m'appelloientHtf^dwg,  c'eft-à- 
dire,  un  Bonze.  C'eft  tout  ce  que 
je  pus  comprendre  de  ce  qu'ils 
difoient  fur  mon  compte.  En  un 
mot  3  j'étois  trahi  par  des  faux 
Chrétiens,  déféré  aux  Manda- 
rins, expofé  à  la  vue  de  toute  une 
Ville  ,  qui  ne  pouvoit  plus  dou- 
ter que  je  ne  fuffe  Européan. 
Voiià  le  péril  dont  je  ne  pou- 
vois  pas  naturellement  échaper. 

Au  bout  de  quelque  tems  on 
rabattit  mes  rideaux ,  &  Ton  me 
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Conduiiit  chez  le  Chrétien  Jean. 
J'entrai  dans  la  première  cham- 
bre, 011  plufieurs  Infidèles  me 
fuivirent  pour  m'examiner,  ainfi 
que  tous  les  paffans  quivenoient 
me  confidérer  les  uns  après  les 
autres.  Je  demandai  comme  je 
pus  ce  que  tout  cela  fignifioit, 
on  me  fit  entendre  que  j'allois 
comparoître  devant  les  Manda- 
rins, qui  me  renverroient  infailli- 
blement à  Macao. 

Une  heure  après  vint  une  chai- 
feà  porteur,  où  Ton  me  fit  en- 
trer y  &  c'eft  alors  que  je  ne 
doutai  plus  qu'on  ne  me  menât 
chez  le  Mandarin.  Je  traverfai 
encore  la  Ville ,  &  je  la  vis  à  loi- 
fir  :  elle  eft  pavée  de  petits  caiU 
loux  comme  Lyon  ;  en  paiTant 

}>ar  une  rue ,  j'y  vis  repréfenter 
a  Comédie  ;  deux  ou  trois  hom- 
mes touchoient  des  inftrumens  , 
qui  ne  fontguéres  du  goût  Euro- 
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péan  ,  &  un  Comédien  mafqué 
parloit  feul  fur  le  Théâtre. 

Les  maifons  me  parurent  affez 
belles  en-dehors,quoiqu'elles  ne 
foient  fouvent  que  de  bois ,  6c 
ordinairement  d'un  feul  étage. 
Il  y  a  dans  chaque  Ville  des  Edi- 
fices plus  élevés ,  ôc  dans  le  goût 
de  celui  que  le  Roy  de  Pologne 
a  fait  conftruire  dans  les  Bof- 
quets  de  Luneville.  A  la  Chine 
ces  édifices  font  auprès  des  mu- 
railles de  la  Ville ,  afin  que  de-là 
on  puiffe  veiller  fur  ce  qui  fe  paf- 
fe  dans  les  pays  d'alentour. 

Après  avoir  traverfé  la  Ville 
pendant  plus  d'un  quart-d'heure , 
ma  chaife  s'arrêta ,  ôc  l'on  me  fit 
entrer  dans  une  maifon  (qui  me 
parut  une  véritable  prifon;  je  de- 
mandai où  j'étois,  on  me  répon- 
dit que  c'étoit  une  Hôtellerie , 
où  je  devois  pafïer  la  nuit  6c  la 
journée  fuivante.  Mes  Catéchif- 
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tes  fortirent  de  la  chambre  oùt 
l'on  me  mit ,  ôc  ils  en  fermèrent 
la  porte  à  la  clef ,  afin  que  per- 
fonne  n'y  pût  entrer. 

Je  ne  fçavois  guéres  où  tout 
cela  devoit  aboutir.  Je  n'avois 
nulle  inquiétude  par  rapport  à 
moi ,  mais  je  craignois  qu'il  ^ar- 
rivât quelque  malheur  à  mes  Ca- 
téchiftes,  ôc  principalement  à  la 
Million.  Il  fepouvoit  faire  qu'à 
l'occafion  d'un  Européan  dégui- 
fé  qui  entroit  dans  les  Terres, 
on  ordonnât  une  recherche  exa* 
£te  dans  les  Provinces,  ôc  qu'on 
en  fît  fortir  tous  les  Millionnai- 
res qui  y  font  cachés.  J'aurois  été 
inconfolable  ,  qu'à  mon  fujetun 
pareil  malheur  fût  arrivé  à  une 
Milfion,  qui  eft  déjà  fi  affligée  > 
ôc  à  laquelle  je  n'avois  encore 
rendu  aucun  fervice,  Je  m'adret 
fai  au  Sacré  Cœur  de  Jefus,  au* 
quel  j'ai  une  dévotion  particulier 
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re,  &  j'implorai  la  protection  de 
la  très-fainte  Vierge  ,  avec  toute 
la  ferveur  dont  j  étois  capable. 

Le  Seigneur  avoit  prévenu 
jmes  defirs:  Voici  ce  qui  fe  pat 
foit  alors  chez  les  Mandarins , 
dont  je  n'appris  le  détail  que 
quand  j'eus  rejoint  mon  premier 
Catéchifte.  Mes  deux  autres  Ga- 
téchiftes  s'adrefferent  au  Com- 
mis d'un  Mandarin  :  ils  lui  ex- 
poferent  que  deux  Chinois  les 
empêchoient  de  fuivre  leur  che- 
min ,  fous  prétexte  qu'ils  con- 
duifoient  un  Européan ,  &  le 
prièrent  de  s'intéreffer  auprès  du 
Mandarin  ,  pour  qu'il  leur  fût 
permis  de  continuer  leur  route  , 
ils  eurent  foin  en  même  tems  de 
Taffurer  quils  reconnoîtroient 
ce  fervice. 

La  promeffe  eut  fon  effet: 
«  N'ayez  nulle  inquiétude  ,  ré- 
«pondit  le  Commis,  je  prends 
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*  cette  affaire  fur  moi.  »  Il  parla 
effectivement  aux  deux  Manda- 
rins, au  Tribunal  defquels  elle 
devoit  être  portée,  &  il  leur  re- 
préfenta  que  deux  Chinois  qui 
le  faifoient  pafTer  pour  Officiers 
d'un  Tribunal  ,  exigeoient  de 
quelques  voyageurs  une  groffe 
fournie  d'argent,  fous  prétexte 
quils  avoient  avec  eux  un  Eu- 
ro péan. 

Les  deux  Mandarins  firent  ve- 
nir l'un  après  l'autre  les  deux  Ca- 
téchiftes,  qui  n'eurent  qu'à  ré- 
péter ce  qui  avoit  déjà  été  dit 
par  le  Commis  ;  &  fur  ce  qu'on 
nie  difoit  Européan,  ils  répon- 
dirent que  je  venois  de  Macao, 
ôc  que  j'allois  dans  la  Province 
de  Kiangfi ,  où  j'avois  des  affai- 
res particulières.  Le  Mandarin 
le  crut ,  ou  fit  femblant  de  le 
croire.  Il  demanda  à  me  voir,  on 
lui  dit  que  j'étois  incommodé, 
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ôc  en  effet ,  j'étois  véritablement 
fatigué.  Il  fe  contenta  pareillç* 
ment  de  cette  réponfe.  Il  en  fut 
de  même  du  fécond  Mandarin  , 
chez  lequel  un  de  mes  Catéchi- 
ftes  alla  tout  de  fuite. 

Celui-ci  fit  encore  plus }  car 
il  ordonna  aux  deux  Chinois  qui 
m'avoient  arrêté,  de  paroîtreen 
fa  préfence  :  auffitôt  qu'il  les  vit, 
«  De  quelle  autorité ,  leur  dit-il , 
»  empêchez-vous  des  voyageurs 
*>  de  fuivre  leur  chemin >  &  avec 
w  quel  front  ofez-vous  vous  dire 
»  députés  des  Mandarins  ?  »  Ils 
répondirent  qu'ils  n'en  avoient 
agi  de  la  forte ,  que  par  le  con- 
feil  d'un  Chrétien  nommé  Tho- 
mas ,  qui  les  avoit  averti  que  j'é- 
tois Européan."Cette  réponfe  ne 
»  vous  difculpepas,  répliqua  le 
«  Mandarin  >  &  je  vous  ferois 
o>  châtier  fur  le  champ,  fi  le  jeûne 
<»  qu'on  obferve  aujourd'hui  dans 

h 
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•>la  ville  ne  m'en  empêchoit; 
»  mais  vous  ne  m'échaperez 
w  pas  ». 

Il  ordonna  enfuite  qu'on  allât 

fe  faifir  de  Thomas,  &  qu'on  le 

lui  amenât  chargé  de  fers.  Auflî- 

tôt  qu'il  parut,  le  Mandarin  lui 

demanda  fî  fa  Religion  lui  com^ 

mandoit  d'exiger  de  groffes  fon> 

mes  d'argent  de  ceux  que  l'on 

foupçonnoit     être     de    même 

croyance  que  lui  ?  ce  Tu  es  un 

03  Kouang kouen ,  lui  dit-il,  c'efi> 

»>  à-dire,  un  miférable&un  co- 

33  quin  ,  &  je  fçaurai  te  punir 

»  comme  tu  le  mérites  ,  quand 

33  il  n'y   aura  plus    de    jeûnes. 

33  Vous    autres  ,  ajoûta-t-il  en 

33  s'adrefTant  à  mes  Catéchiftes, 

•3  continuez  tranquillement  vo- 

os  tre  route  ».  Cette  avanture  n'a 

pas  laiffé  de  me  coûter  environ 

douze  taels  *. 

*  Un  tael  vaut  7  1. 1  o  f.de  notre  monnoie, 

XXVI.  Rec,  O 
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Vous  me  demanderez  fans 
doute  y  mon  Révérend  Père  , 
comment  il  s'eft  pu  faire  que  ces 
Mandarins  Infidèles  ,  bien  in- 
ftruitsdes  ordres  de  l'Empereur' 
qui  nous  interdifent  l'entrée  de 
la  Chine ,  &  perfuadés  que  j'é- 
tois  Européan  ,  m'ont  cepen- 
dant laiffé  pafTer  avec  tant  de 
facilité,  &  ont  même  puni  ceux 
qui  m'avoient  arrêté  ? 

Que  vous  dirai-je,  fi  ce  n'eft 
que  Dieu  eft  le  maître  des  cœurs, 
&  qu'il  fçait  les  tourner  à  fon 
gré,  donner  aux  événemens  l'if- 
fue  qu'il  lui  plaît,  quelquefois 
la  plus  inefpérée ,  &  faire  tom- 
ber les  méchans  dans  les  pièges 
qu'ils  avoient  dreffé  contre  ks 
ferviteurs.  D'ailleurs ,  ces  Man- 
darins pou  voient  être  du  nombre 
de  ceux  qui  connoiflentles  Eu- 
ropéans ,  comme  des  gens  inca- 
pables  de   caufer  le  moindre 
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trouble  dans  l'Empire  ,  &  qui 
enfeignent  une  Religion  fainte  , 
qu'ils  embrafferoient  eux-mê- 
mes volontiers,  fi  fa  morale  étoit 
moins  févere.  Des  vues  d'inté- 
rêt peuvent  auffi  y  avoir  part; 
quoique  la  porte  de  la  Chine 
foit  fermée  aux  Européans  en 
général,  les  Mandarins  fçavent 
qu'il  y  en  a  plufieurs  auprès  de 
l'Empereur,  que  ce  Prince  les 
confidere  ,  qu'il  en  a  appelle 
cinq  tout  récemment  à  Péking, 
qu'eux-mêmes  ils  ont  été  char- 
gés de  les  y  faire  conduire  ,  & 
de  les  défrayer  dans  leur  route  : 
ainfi  ils  n'aiment  pas  à  fufcitec 
de  mauvaifes  affaires  à  aucun 
Européan ,  de  crainte  que  ceux 
qui  font  à  la  Cour,  ne  les  def- 
fervent  auprès  de  l'Empereur. 

Quoi  qu'il  en  foit,  je  paffaï 
heureufement  la  montagne  ,  ôc 
ie  me  rendis  à  Nan  nganfou>  où 

Oij 
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je  m'embarquai.  Je  m'apperçus 
bientôt  que  cette  barque  n'ap- 
partenoit  point  à  un  Chrétien, 
Le  Battelier  demanda  d'abord 
qui  j'étoîs ,  on  lui  fit  réponfe  que 
j'étois  d'une  Province  étrangè- 
re. Peu  après ,  quoique  nous  euf- 
fions  loué  fa  barque  pour  nous 
feuls  y  il  voulut  absolument  y 
recevoir  un  Infidèle  qui  faifoit 
la  même  route.  C'eft  ce  qui  m'o- 
bligea de  me  tenir  fur  le  derrière 
de  la  barque. 

Le  lendemain  j'arrivai  à  Kan 
tcheoufou,  ville  du  premier  or- 
dre. Aux  portes  de  cette  ville  eft 
un  village  où  demeure  un  Jé- 
fuite  Italien  9  je  paffai  la  journée 
fuiva.nte  avec  lui ,  &  fur  le  foir 
je  montai  dans  la  barque  d'un 
Chrétien,  qui  alloit commercer 
dans  la  Province  de  Hou  quang, 
où  je  devois  me  rendre. 

Ce  fut  au  commencement  de 
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Décembre  que  je  remontai  le 
fleuve  Yang  tfe  kiang  pendant 
plus  de  60  lieues.  Il  traverfe  tou- 
te la  Chine  de  l'Occident  à  TO- 
rient,  &  va  fe  décharger  dans 
les  mers  du  Japon  ;  fon  lit  eft  or- 
dinairement d'une  demi -lieue, 
&  afTez  fouvent  il  eft  deux  ôt 
quatre  fois  plus  large.  Lorfque 
certains  vents  régnent,  les  nau- 
frages y  font  à  craindre.  Il  eft 
très-profond  ,  &  s'il  ne  fe  trou- 
voit  pas  quelques  barres  dans 
fon  embouchure  ,  nos  vaifTeaux 
de  Roi  pourroient  le  remonter 
200  lieues. 

On  voyage  ici  bien  plus  par 
eau  que  par  terre  >  à  caufe  de  la 
quantité  de  fleuves,  de  rivières, 
&  de  canaux  qui  facilitent  ex- 
trêmement le  Commerce.  Ces 
rivières  font  chargées  d'un  nom- 
bre infini  de  barques  de  toutes 
fortes  de  grandeur  ôc  défigure, 

Oiij 
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Il  y  en  a  de  plattes  &  élevées 
comme  nos  petits  vaiffeaux  ; 
elles  fervent  à  porter  à  l'Empe- 
reur le  tribut  du  ris ,  elles  mar- 
chent au  nombre  de  plus  de 
trois  mille  lorsqu'elles  vont  à 
Péking.  D'autres  ont  prefque  la 
figure  de  nos  navires  ,  &  vont  fe 
charger  de  fel  fur  les  côtes.  Tou- 
tes ces  barques  vont  à  la  voile, 
il  y  en  a  qui  en  ont  jufqu'à  qua- 
tre ,  mais  pas  au-delà. 

Le  7  Décembre  j'arrivai  à 
]Han  keou.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  dans  tout  l'Univers  d'en- 
droit 9  qui  en  fi  peu  d'efpace  ren- 
ferme une  fi  grande  quantité 
d'hommes.  D'un  côté  du  Kiang 
eft  Vou  tchang  fou  capitale  de  la 
Province ,  où  l'on  compte  en- 
viron un  million  d'ames.  De 
l'autre  côté  du  fleuve  eft  fituée 
une  autre  ville  du  premier  ordre 
nommée  Han  yangfou,  qui  con- 
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tient  cinq  à  fix  cent  mille  habï- 
tans.  C  eft-là  que  la  rivière  Han 
fe  jette  dans  le  Kiang.  Des  deux 
côtés  de  cette  rivière  eft  un  très 
grand  Bourg,  où  il  y  a  autant  de 
monde  que  dans  la  capitale.  On 
le  nomme  Bourg  ,  parce  qu'il 
n'eft  pas  fermé  de  murailles. 

Ce  n'eft  pas  tout  y  le  fleuve 
&  la  rivière  font  continuelle- 
ment chargés  de  plufieurs  mil- 
liers de  barques,  qui  viennent 
fans  ceffe  vendre  6c  acheter 
des  marchandifes  ;  c'eft  une  foi- 
re perpétuelle  ,  où  Ton  trouve 
abondamment  tout  ce  que  l'on 
peut  fouhaitter.  Ces  barques 
contiennent  au  moins  quatre 
cent  mille  perfonnes  ,  &  cela 
fous  le  même  point  de  vue. 

Rien  ,  au  refte,  n'eft  fi  bien 
ordonné  que  l'arrangement  de 
ces  barques,  qui  couvrent  l'eau 
l'efpace  de  deux  lieues ,  où  elles 

Oiv 
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forment  une  efpéce  de  grande 
ville  y  ou  fi  vous  voulez  une  vafte 
forêt  ,  car  c'eft  l'un  ôc  l'autre. 
Le  paffage  pour  aller  d'une  bar- 
que à  1  autre  ,  pour  traverfer  , 
pour  monter  ,  ou  pour  defcen- 
dre  eft  très-bien  ménagé,  mais 
le  feu  n'y  eft  pas  moins  à  crain- 
dre que  dans  une  Ville.  A  mon 
arrivée  je  vis  le  Kiang  tout  cou- 
vert de  charbon  &  de  bois  brûlé, 

6  j'apperçus  la  carcaffe  d'une 
grande  barque  de  l'Empereur, 
qui  venoit  d'être  réduite  en  cen- 
dres avec  plus  de  vingt  autres. 

Je  remontai  enfuite  une  autre 
rivière  jufqu  à  6o  lieues,  &  j'ar- 
rivai à  Kou  tchin  ,  ville  du  troi- 
fiéme  ordre.  C'eft-là  que  je  quit- 
tai la  rivière,  pour  pénétrer  dans 
de  hautes  montagnes  qui  ne  ref- 
femblent  pas  mal  à  nos  Ceven- 
nes  ou  au  mont  Jura.  Ces  mon- 
tagnes   étoient    anciennement 
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fort  habitées ,  mais  le  pays  ayant 
été  ruiné ,  ôc  les  habitans  maffa- 
crés  par  une  grande  multitude 
de  révoltés ,  il  étoit  demeuré  in- 
culte pendant  plus  d'un  fiécle  , 
ôc  fe  trouvoit  tout  couvert  de 
forêts  ,  ôc  rempli  de  bêtes  fé- 
roces. 

Ce  n'eft  que  depuis  environ 
quinze  ans  qu'il  eft  défriché  en 
partie  ^  ôc  habité  par  un  nombre 
de  Chrétiens  ,  qui  y  ont  acheté 
du  terrain ,  pour  y  pratiquer  avec 
plus  de  liberté  les  exercices  de  la 
Religion  Chrétienne.  Le  P.  de 
Neuviale  a  foin  maintenant  de 
cette  Chrétienté  qui  eft  très-fer- 
vente ,  ôc  qui  s'augmente  chaque 
jour  confidérablement.  C'eft  au- 
près de  lui  que  j'étois  envoyé  ^ 
pour  apprendre  la  langue  la  plus 
difficile  quifoit  dans  le  monde  7 
par  les  divers  tons  qui  différen- 
cient la  fignificarion  d'un  même 
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mot ,  &  aufquels  un  Européart 
a  bien  de  la  peine  à  s'accoutu- 
mer. 

Ce  fut  le  quinze  Mars  que  j'ar- 
rivai dans  ces  montagnes.  Le 
P.  de  Neuviallem'avoit  envoyé 
un  de  fes  Catéchiftes  pour  me 
conduire ,  je  marchai  à  fa  fuite 
habillé  comme  les  Payfans  & 
les  autres  gens  de  la  campagne. 
Nous  rencontrâmes  des  Chré- 
tiens, qui  connoiflant  celui  qui 
me  fervoit  de  guide,  &  accou- 
tumés à  voir  un  Père  Européan, 
n'eurent  pas  de  peine  à  recon- 
noître  que  j'étois  un  Miflionnai- 
re  nouvellement  arrivé.  Comme 
le  chemin  étoit  fort  fréquenté 
par  les  Infidèles,  ils  n'oferent  me 
îaluer  ;  ils  fe  contentèrent  de 
faire  le  figne  de  la  Croix  ,  pour 
m'apprendre  qu'ils  étoient  Chré- 
tiens, 

Après  avoir  demeuré  deux 
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mois  chez  le  P.  de  Neuvialle, 
tout  occupé  à  apprendre  la  lan- 
gue ,  &  commençant  déjà  à  la 
bégayer ,  j'allai  me  fixer  à  deux 
lieues  de-là  pour  avoir  foin  dune 
petite  Chrétienté  d'environ 2C0 
Néophytes.  Ma  demeure  fut 
chez  un  Chrétien  qui  tient  le 
premier  rang  dans  ce  lieu -la. 
Quoiqu'il  foit  logé  fort  pauvre- 
ment y  il  n'a  pas  lahTé  d'amafier 
quelque  bien  >  qu'il  a  prefque 
tout  employé  à  bâtir  une  maifon 
qui  touche  la  fienne  ;  elle  eff: 
affez  propre  &  fort  commode 
pour  y  loger  un  Millionnaire 
avec  fes  Catéchiftes,  pour  y  cé- 
lébrer le  faint  Sacrifice  de  la 
Méfie  ,  &  pour  y  affembler  les 
Chrétiens  qui  viennent  s'y  faire 
inftruire  ou  participer  aux  Sa- 
cremens» 

Ce  que  vous  fouhaitteriez  prin- 
cipalement  de  moi ,  mon  Ré- 

O  vj 


£j!i4  Lettres  de  quelques 
vérend  Père ,  ce  feroit  que  j'en- 
traffe  dans  le  détail  des  travaux 
de  chaque  Millionnaire  >  &  de 
l'état  où  fe  trouve  chaque  partie 
de  la  Million  ;  mais  je  vous  prie 
de  confidérer  que  je  ne  fais  que 
d'entrer  à  la  Chine  >  &  que  dans 
l'éloignement  où  je  fuis  de  Pé- 
king  &  de  Macao ,  il  ne  m'eft 
pas  aifé  d'avoir  commerce  avec 
les  Miffionnaires  répandus  dans 
les  diverfes  Provinces.  Je  vais 
cependant  vous  faire  part  de  ce 
que  j'ai  pu  apprendre  de  l'état 
de  notre  Miffion  Francoife. 

A  commencer  par  Péking  9 
outre  les  deux  Maifons  qu'y  ont 
les  Jéfuites  Portugais  ,  nous 
avons  la  nôtre  dans  le  Palais 
même  de  l'Empereur  ,  où  il  y 
a  dix  ou  onze  Jéfuites  ,  fans 
compter  quatre  Jéfuites  Chinois 
qui  font  partagés  dans  les  di- 
verfes Millions  aux  environs  de 
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la  Capitale ,  d'où  il  n'eft  pas  per- 
mis aux  Européans  de  fortir. 

Les  uns  cultivent  les  Chré- 
tiens ,  inftruifent  les  Catéchu- 
mènes ,  &  procurent  le  Baptême 
à  un  grand  nombre  d'enfans  mo- 
ribonds; d'autres  travaillent  ou 
font  travailler  au  Palais  de  l'Em- 
pereur ,  &  fe  ménagent  par-là 
un  accès  auprès  de  ce  Prince 
pour  pouvoir  implorer  fa  pro- 
tection dans  le  befoin.  Prefque 
tous  employent  le  peu  de  loifir 
que  leur  laiffent  leurs  fonctions 
Apoftoliques ,  à  compofer  d'ex- 
cellens  Livres  fur  la  Religion  9 
ou  à  en  traduire  de  fort  utiles.  Le 
P.  de  Mailla  en  particulier  vient 
de  traduire  la  vie  des  Saints ,  du 
P.  Croifet,  &  un  abrégé  de  la 
Dévotion  au  facré  Cœur  de  Je- 
fus*  Ces  Livres  répandus  parmi 
les  Chrétiens  ,  &  même  parmi 
ies  Infidèles  produjifent  les  plus 
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grands  fruits.  Ce  font  des  efpé- 
ces  de  Millionnaires  qui  n'ap- 
préhendent point  les  recher- 
ches, &  qui  contribuent  beau- 
coup aux  progrès  de  la  Foi. 

L'Empereur  eft  d'une  fanté 
très-foible  „  &  par  cette  raifon 
peu  appliqué  aux  affaires  de  l'E- 
tat. Il  renvoie  tout  aux  Tribu- 
naux, qui  ne  font  rien  moins  que 
favorables  à  notre  fainte  Reli- 
gion. Il  n'y  a  que  deux  ans  qu'un 
Miffionnaire  Francifcain  fut  ar- 
rêté dans  la  Province  de  Chan 
long,  &  de-là  conduit  à  Péking 
chargé  de  chaînes.  Cet  événe- 
ment attrifta  extrêmement  les 
Miffionnaires  de  cette  Capitale  y 
les  feuls  qui  foient  agréés  dans 
l'Empire.  Us  employèrent  avec 
un  grand  zélé  le  crédit  de  leurs 
amis  y  pour  empêcher  qu'on  ne 
fît  aucun  mauvais  traittement  au 
Millionnaire,  &  que  cette  dé? 
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ïention  n  occafionnât  des  ordres 
de  faire  d'exades  recherches 
dans  les  Provinces.  Us  réuffirent 
en  partie ,  &  le  Tribunal  fe  con- 
tenta de  faire  conduire  le  Mif- 
fionnaire  à  Macao,  lié  cependant 
d'une  petite  chaîne,  pour  être 
renvoyé  de-là  en  Europe. 

Un  autre  événement  qui  n'in- 
téreffe  point  laReligion/vient  de 
caufer  une  terreur  panique  dans 
toute  la  ville  de  Péking.  Vous 
vous  fouvenez  fans  doute  du  ter- 
rible tremblement  de  terre >  qui 
arriva  il  y  a  environ  dix  ans  dans 
cette  Capitale.  Sur  la  fin  de  l'an- 
née dernière  un  Chinois  s'avifa 
d'annoncer  de  tous  côtés  avec 
la  plus  grande  affurance  ,  que 
dans  peu  de  tems  il  en  devoit 
arriver  un  femblable  ;  il  déter- 
mina même  le  mois  &  le  jour 
auquel  arriveroit  ce  malheur.  Iî 
îi'en  fallut  pas  davantage  pom 
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répandre  l'allarme  dans  Péking, 
Le  jour  marqué  étant  venu  y 
une  prodigieufe  quantité  de  peu- 
ple fortit  hors  des  murs:  plufieurs 
fe  difoient  le  dernier  adieu,com- 
me  devant  périr  dans  peu  d'heu- 
res. Il  n'y  eutprefque  que  l'Em- 
pereur qui  montra  de  la  fermeté , 
ôc  qui  ne  voulut  point  fortir  de 
fon   Palais.   La  journée  fatale 
étant  arrivée  ,  la  frayeur  redou- 
bla, mais  cette  journée  s'étant 
écoulée    fans   que   le  moindre 
tremblement  fe  fût  fait  fentir }  la 
fureur  &  la  colère  fuccéderent 
à  la  terreur  :  le  peuple  vouloit 
mettre  en  pièces  le  faux  Pro- 
phète. L'Empereur  fe  contenta 
de  l'exiler  >  en  le  faifant  avertir 
férieufement^que  s'ilretomboit 
jamais  dans  un  pareil  fanatifme, 
il  le  feroit  mourir  auffitôt. 

Des  lettres  venues  récemment 
de  Macao  >  nous  avertifient  de 
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nous  tenir  fur  nos  gardes ,  au  fu- 
jet  d'un  événement  bien  plus 
confidérable  ,  &  qui  pouvoit 
avoir  des  fuites  funeftes.  Parmi 
quelques  Millionnaires  arrivés  à 
Macao,  fe  trouvèrent  deux  Jé- 
fuites  Allemands  deftinés  pour 
la  Million  du  Royaume  àzTong 
king.  Après  quelques  mois  de 
réfidence  à  Macao ,  ils  fe  mirent 
en  route.  Ils  étoient  déjà  fur  les 
confins  de  cet  Empire,  &  prêt 
d'entrer  dans  les  terres  du  Tong 
king,  lorfqu'ils  furent  reconnus 
pour  Européans  >  &  arrêtés  avec 
ceux  qui  les  conduifoient.  On 
les  déféra  auffitôt  au  Viceroi  de 
Canton  3  &c  cependant  on  les 
mit  en  prifon  >  où  l'un  d'eux  eft 
mort  au  bout  de  40  jours.  J'i- 
gnore ce  qui  a  été  ordonné  de 
l'autre. 

Ce  que  je  fçais  ,  c'eft  que  le 
Viceroi  a  publié  un  écrit  terrible 
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contre  la  Religion,  &  a  donné 
ordre  qu'on  forçât  par  la  voie  des 
tourmens  le  principal  conduc- 
teur des  deux  Millionnaires ,  à 
déclarer  quels  font  les  autres 
Européans  qui  font  entrés  dans 
les  Provinces.  Ce  conduâeur  fe 
nomme  Auguftin  Hoang.  C'eft 
un  Chrétien  plein  de  zélé  &  par- 
faitement inftruit  des  vérités  de 
la  Religion.  Mais  s'il  manquoit 
de  fermeté  ,  il  pourroit  décou- 
vrir bien  des  Millionnaires.  Il 
en  a  introduit  plufieurs  dans  les 
Provinces ,  &  je  fuis  de  ce  nom- 
bre. Cependant,  comme  il  y  a 
plufieurs  mois  que  ceci  eft  ar- 
rivé, &  que  nos  Millionnaires 
qui  font  à  Péking  ne  nous  ont 
donné  aucun  avis  ,  il  eft  à 
croire  que  le  Viceroi  n'en  aura 
point  informé  la  Cour  ,  &  que 
cet  événement  n'aura  pas  d'au- 
tres fuites. 
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Voilà  y  mon  Révérend  Père  > 
ce  que  j'ai  pu  apprendre  tou- 
chant la  Million  de  la  Capitale. 
J'ignore  entièrement  ce  qui  con- 
cerne les  Miffions  de  nos  Pères 
Portugais  ,  foit  à  Péking  ,  foit 
dans  les  Provinces ,  &  je  ne  fçais 
encore  qu'imparfaitement  ce  qui 
fe  paffe  dans  les  Millions  de  nos 
Pères  François.  Je  fçais  en  géné- 
ral y  que  le  Père  le  Févre  accom- 
pagné d'un  Jéfuite  Chinois  à  fa 
Million  dans  la  Province  de 
Kiangfi  y  des  Lettres  récentes 
du  P.  Baborier  qui  travaille  dans 
une  autre  Province  ,  nous  ap- 
prennent qu'en  huit  à  neuf  mois 
il  a  baptifé  £72  perfonnes,  &  à 
entendu  les  Confeffions  de  463  1 
Néophytes.  Je  fuis  un  peu  mieux 
inftruit  des  Miffions  de  la  vafte 
Province  du  Hou  quang  que  j'ai 
parcourue,  &  où  nous  fommes 
actuellement  cinq  Jéfuites  Fran- 
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çois.  Pour  vous  donner  une  idée 
de  la  manière  dont  on  y  travaille, 
je  vous  rapporterai  en  peu  de 
mots  ce  que  j'ai  vu  fur  ma  route. 
A  l'embouchure  dune  rivière 
aflez  confidérable ,  qui  fe  jette 
dans  le  grand  fleuve  Kiang  ,  eft 
un  gros  bourg  nommé  Han  keou, 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé ,  où  il 
y  a  un  bon  nombre  de  Néophy- 
tes. Ce  bourg  eft  un  port  con- 
fidérable, où  abordent  chaque 
jour  des  milliers  de  barques, 
dont  plufieurs  appartiennent  à 
des  Chrétiens.  Le  P.  Dugad  qui 
eft  entré  depuis  deux  ans  dans 
cette  Province ,  a  foin  des  Chré- 
tiens du  bourg  ôc  des  barques. 
Detems  entemsil  vafurlefoir 
chez  un  Chrétien  des  plus  con- 
fidérables  du  lieu,  où  il  eftfure- 
nient  pour  vaquer  aux  fonctions 
de  fon  miniftere.  Pour  ce  qui  eft 
des  barques ,  il  ne  peut  guéres  s'y 
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fendre  que  pendant  la  nuit,  pour 
y  entendre  les  Confeffions ,  in- 
ftruire  ou  baptifer  les  Catéchu- 
mènes, &  célébrer  le  faint  Sa- 
crifice delà  Méfie.  Auflîtôtque 
le  jour  approche  ,  il  lui  faut  re- 
monter fur  fa  barque  ,  où  il  de- 
meure prefque  continuellement, 
fur-tout  pendant  le  jour. 
Le  P.des  Robert  a  foin  desChré- 
tiens  qui  fe  trouvent  en  remon- 
tant la  rivière  de  l'Orient  jufqu'à 
l'Occident.  Il  eft  environ  neuf 
mois  à  parcourir  chaque  année 
fes  Chrétientés.  Comme  cette 
Province  eft  arrofée  d'un  pro- 
digieux nombre  de  rivières,  ôc 
que  c'eft  fur  leurs  bords  que  font 
la  plupart  des  villes  &  des  vil- 
lages ,  il  fait  peu  de  chemin  par 
terre. 

Lorfqu'il  arrive  dans  un  lieu 
où  il  y  a  des  Chrétiens ,  il  en- 
voie devant  lui  fon  Catéchifte , 
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pour  en  informer  le  principal 
Chrétien  ;  celui-ci  avertit  tous 
les  autres  Chrétiens  qui  s'affem- 
blent  chez  lui,  &  le  Millionnai- 
re s'y  rend  fur  le  foir.  Comme  il 
ne  peut  les  vifiter  qu'une  ou  deux 
fois  par  an ,  il  trouve  bien  de 
l'ouvrage.  Il  faut  qu'il  baptife* 
qu'il*  entende  les  Gonfeflions  , 
qu'il  difcute  plufieurs  affaires  9 
qu'il  réponde  à  une  infinité  de 
queftions  ,  &  qu'il  s'arrange  de 
telle  forte ,  qu'il  puilfe  remonter 
fur  fa  Barque  au  point  du  jour. 
Ce  travail  continué  pendant 
prefque  toute  l'année ,  ne  laiffe 
pas  d'être  fort  pénible  .,  mais 
apparemment  que  le  zélé  qui  le 
fait  entreprendre,  le  rend  doux 
ôc  agréable.  Je  ne  puis  pas 
encore  en  parler  par  expérien- 
ce. 

Le  Père  Bataillé  a  le  diftriâ  le 
plus  étendu  >  le  plus  difficile ,  Ôç 
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où  il  y  a  le  plus  de  rifques.  A 
peine  peut-il  en  un  an  parcourir 
chacune  de  fes  Chrétientés;  une 
partie  étant  dans  la  Province  de 
Honan,  qui  n'eft  point  coupée 
de  rivières,  comme  celle  du  Hou 
quang ,  il  eft  obligé  de  marcher 
pendant  le  jour,  &  de  faire  fou- 
vent  feptàhuit  lieues  :  quand  il 
arrive  le  foir  bien  fatigué ,  il  lui 
faut  pafier  la  nuit  à  adminiftrer 
les  Sacremens  >  pour  fe  retirer 
avant  la  pointe  du  jour.  Voilà , 
mon  Révérend  Père,  tout  le  fe- 
cours  qu'il  peut  donner  une  feu- 
le fois  Tannée  à  ks  Chrétiens, 
dont  néanmoins  la  plus  grande 
partie  fe  foûtient ,  &  pratique 
conftammenttous  les  devoirs  du 
Chriftianifme. 

Quand  ces  bons  Néophytes 
nous  entendent  dire ,  qu  il  n'y  a 
point  de  Village  en  Europe,  où 
Ton  ne  dife  au  moins  une  Meflb  9 


536  Lettres  de  quelques 
&  qu'on  en  célèbre  un  très-grand 
nombre  dans  chaque  Ville  ,  ils 
ne  doutent  point  que  tous  les 
Européans  ne  foient  des  Saints. 
Ils  nous  demandent  quelquefois, 
fi  Ton  trouve  quelque  mauvais 
Chrétien  en  Europe  ;  s'il  y  en  a 
qui  volent,  qui  s'emportent,  qui 
fe  livrent  à  l'intempérance  ou  à 
l'impureté,  &c  ?  Que  leur  répon* 
dre,  mon  Révérend  Père  ?  faut- 
il  leur  dire,  cequin'eft  que  trop 
vrai,  qu'il  s'y  commet  des  crimes 
que  peut-être  le  Paganifme  igno- 
re ;  ôc  que  malgré  les  fecours 
abondansôc continuels,  un  Eu- 
ropéan,qui  à  chaque  moment  fe 
fent  rappelle  à  fon  devoir ,  eft 
fouvent  moins  Chrétien  que  ce 
pauvre  Chinois,  qui  ne  peut  s'ap- 
procher des  Sacremens  qu'une 
feule  fois  pendant  Tannée. 

Je  finirai  cette  Lettre ,  mon 
Révérend  Père  ,  par  deux  ou 

trois 
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trois  traits  de  ces  nouveaux  Fi- 
dèles )  que  j'ai  appris  fur  ma  rou- 
te ,  &  dont  certainement  vous 
ferez  édifié.  Je  tiens  le  premier 
du  Millionnaire  même  qui  en  a 
été  témoin* 

Un  Vieillard  vint  un  jour  le 
trouver,  pour  lui  repréfenter  l'ex- 
trême defir  qu'il  avoit,  qu'on 
conftruisît  une  Eglife  dans  fon 
Village,  «  Votre  zélé  efl:  loua- 
»ble  ,  lui  dit  le  Millionnaire, 
w  mais  je  n'ai  pas  maintenant  de 
»  quoi  fournir  à  une  pareille  dé- 
«penfe.  Je  prétends  bien  la  faire 
»  moi-même,  repartit  le  Villa- 
aï  geois.»  Le  Millionnaire  accou- 
tumé à  le  voir  depuis  plufieurs 
années  mener  une  vie  très-pau- 
vre ,  le  crut  hors  d'état  d'accom- 
plir ce  qu'il  promettoit  ;  il  loua 
de  nouveau  fes  bonnes  inten- 
tions, en  luirepréfentantquefon 
Village  étant  très-confidérable-, 
XXVh  Rec.  E 


3  3  &  Lettres  de  quelques 
îl  y  falloit  bâtir  une  Eglife  auflî 
grande  ,  que  celle  qui  étoit  dans 
la  Ville  voifme  ;  que  dans  la  fui- 
te il  pourroit  y  contribuer  félon 
-fes  forces  ,  mais  que  feul  il  ne 
pouvoit  fuffire  à  de  fi  grands  frais. 
«  Excufez  -  moi  ,  reprit  le  Pay- 
^fan,  jemecroisenfituationde 
m  faire  ce  que  je  propofe.  Mais 
«  fçavez-vous  >  répliqua  le  Père, 
»  que  pour  une  pareille  entrepri- 
»  fe  ,  il  faut  au  moins  deux  mille 
s5  écus.  Je  les  ai  tous  prêts ,  ré- 
»  pondit  le  Vieillard ,  &  fi  je  ne 
wlesavois  pas,  jen'aurois  garde 
»  de  vous  importuner  par  une 
»  femblable  demande.  »  Le  Père 
fut  charmé  d'apprendre  que  ce 
bon-homme ,  qu'il  avoit  cru  fort 
pauvre ,  fe  trouvât  néanmoins 
avoir  tant  d'argent  comptant, 
&  qu'il  voulût  l'employer  fi  u- 
tilement.  Mais  il  fut  bien  plus 
furpris ,  lorfqu'ayant  eu  la  cunor 
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fité  de  demander  à  ce  Villageois* 
comment  il  avoit  pu  fe  procurer 
cette  fomme,  il  répondit  inge- 
nuement,  que  depuis  40  ans  qu'il 
avoit  conçu  ce  deffein ,  il  retran- 
choit  de  fa  nourriture ,  &  de  fon 
vêtement  tout  cequin'étoitpas 
abfolument  néceffaire,  afin  d'a- 
voir la  confolation  avant  de  mou- 
rir, de  biffer  dans  fon  Village 
une  Eglife  élevée  à  l'honneuic 
du  vrai  Dieu. 

Ce  bon  Laboureur  avoit  un 
enfant,,  auquel  il  avoit  infpiré  une 
égale  ferveur  ,  &  qui  ne  venoit 
jamais  à  l'Eglife  ,  qu'il  ne  priât 
le  MifTionnaire  de  lui  donne* 
quelques  inftru&ions ,  pour  l'ani- 
mer à  bien  remplir  fes  devoirs  de 
Chrétien.  Cet  enfant  n'avoit  que 
1 5  ans,lorfqu'il  tomba  dangereu- 
fement  malade.  Le  Médecin  qui 
fut  appelle  y  lui  donna  mal  à  pro- 
pos un  remède  >  qui  fit  bientôt 
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défefpérer  de  fa  vie.  Plufieurs  In- 
fidèles amis  du  Père  de  ce  jeu- 
ne-homme ^  vinrent  chez  lui  ,  & 
le  prefferent  d'avoir  recours  à 
certaines    cérémonies    fuperfti- 
tieufes ,  qu'ils  afluroient  être  in- 
faillibles pour  tirer  fon  fils  des 
portes  de  la  mort  où  il  étoit.  Le 
rere  aimoit  paflionnément   ce 
fils,  &  étoit  inconfolable»de  le 
perdre.  Peut-être  auroit-il  fuc- 
combé  à  une  tentation  fi  délica- 
te. Mais  Dieu  l'affermit  bientôt 
par  la  bouche  même  de  fon  fils 
mourant.Ce  jeune-homme  n'eut 
pas  plutôt  entendu  le  confeil 
qu'on  donnoit  à  fon  père ,  quç 
recueillant  tout  ce  qui  lui  reftoit 
de  forces ,  il  s'écria  :  «  Laiffez- 
o>moi  mourir,  mon  père,  laiflez- 
*>  moi  mourir  ,  &  donnez-vous 
?  bien  de  garde  de  faire  aucune 
t»  chofe  qui  foit  fufpe&e  de  la 
joindre  fupçrftitiou,   *  Pei* 
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aptes  il  mourut,  ôc  alla  recevoir 
au  Ciel  la  récompenfe  d'une  foi 
ii  pure. 

La  plupart  de  nos  Chrétiens 
ont  une  foi  très-vive ,  qui  leur 
attire  fouvent  de  la  part  du  Sei- 
gneur une  protedion  &  des  fe- 
cours  ,  où  Ton  ne  peut  guéres 
s'empêcher  de  reconnaître  du 
prodige.  Dans  la  Province  du 
~^che  kiang  proche  du  Ming  ho  y  le 
feu  prit  dans  un  Village  y  &  avoir 
déjà  confumé  plufieurs  maifons. 
Les  Habitans ,  la  plupart  Infidè- 
les, couroient  de  tous  côtés  dans 
les  rues  .,  conjurant  fans  ceffe 
leurs  Idoles  d'arrêter  l'incendie.' 
'armi  eux  étoit  un  Chrétien  fort 
pauvre ,  dont  la  maifon  étoit  fi- 
tuée  au  milieu  de  celles  des  Infi- 
dèles. Il  s'adreffoit  au  vrai  Dieu  y 
&  le  fupplioit  d'avoir  pitié  de  fa 
mifere  ;  cependant  le  feu  gagnoit 
toujours,  La  maifon  voifine  de 

Pij 
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celle  du  Chrétien  brûloit  déjà  , 
lorfquil  s'éleva  plufieurs  étin- 
celles de  feu ,  qui  refpe£tant  cet- 
te maifonpafferent  par-deflus ,  & 
allèrent  embrafer  celle  qui  étoit 
de  l'autre  côté.  Le  feu  continua 
encore  du  tems ,  &  la  maifon  du 
bon  Néophyte  fut  entièrement 
préfervée  des  flammes^&fubfifta 
feule  au  milieu  de  toutes  les  au- 
tres qui  furent  réduites  en  cen- 
dres. Le  Père  Porquet  qui  a  été 
témoin  de  cet  événement,  &  qui 
me  l'a  raconté  >  m'a  ajouté  qu'à 
cette  occafion  il  avoit  Baptifé 
cinquante  Infidèles,  quiembraft 
ferent  le  Chriftianifme* 

Voici  un  autre  trait  plus  té- 
cent  de  la  charité  qui  règne  par- 
mi nos  Chrétiens  :  le  Père  Labbe 
qui  eft  dans  la  Province  de  Kiang 
Ji  vient  de  nous  l'écrire.  Une  ma- 
ladie contagieufe  faifoit  les  plus 
grands  ravages  dans  un  Village 
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de  cette  Province  :  il  n'y  eut  que 
les  Chrétiens  qui  n'en  furent 
point  attaqués.  CTétoit  alors  le 
tems  de  la  récolte ,  &  les  Infi- 
dèles couroient  rifque  de  la  voir 
périr.  Les  Chrétiens  non  feule- 
ment affi itèrent  les  Infidèles  dans 
leurs  maladies ,  mais  de  plus  ils 
recueillirent  leurs  grains  y  ôc  les 
mirent  en  fureté  :  &  comme  eux 
feuls  ne  pouvoient  pas  fuffire  à 
tant  de  travail ,  ils  appellerent 
d'autres  Chrétiens .,  qui  vinrent 
de  trois  lieues  pour  les  aider.  Il 
eft  à  préfumer  qu'une  charité  fi 
déilntéreffée  &  fi  univerfelle  tou- 
chera le  cœur  des  Idolâtres ,  & 
en  engagera  plufieurs  à  embraf- 
fer  une  Religion,  quiinfpiredes 
fentimens  fi  beaux^ôc  des  actions 
fi  pleines  de  défintérelfement  ôc 
de  générofité. 

Cette  nombreufe  famille  de 
Princes  &  de  Princeffes  du  Sang 
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qui  ont  tant  fouffert  dans  l'exil 
le  plus  rigoureux  fans  s'être  ja- 
mais démentis,   continuent  de 
donner  de  grands  exemples  de  la 
confiance  ôc  de  la  pureté  de  leur 
foi.  Loin  de  fe  rendre  aux  grands 
avantages  qu'on  leur  propofoit^ 
s'ils   vouloient  renoncer  à  une 
Religion  qui  leur  a  attiré  tant  de 
fouffrances  ,  nous  apprenons  de 
Péking  y  que  leur  ferveur  eft  tou- 
jours lamême.X'Empereur  ré- 
gnant à  en  quelque  forte  adouci 
leurs  maux ,  en  les  rappellant  de 
leur  exil ,  mais  ils  ne  font  pas 
moins  dans  la mifere.,  par  le  re- 
fus qu'on  a  fait  de  les  remettre 
en  pofleffion  de  leurs  biens^ôc  des 
prérogatives  que  leur  donne  leur 
naiffance.  Ils  font  tous  à  Péking  > 
où  ils  charment  les  Chrétiens  par 
leur  piété ,  &  où  ils  édifient  les 
Infidèles  témoins  de  leur  coura- 
ge ôc  de  leur  patience» 
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Vous  voyez,  mon  Révérend 
Pere,que  je  ne  vous  rapporte  que 
ce  que  j'ai  appris  des  autres  Mif- 
fionnaires,  que  j'ai  pu  entretenir; 
Viendra  un  tems,  où,  devenu 
plus  ancien  dans  la  Million,  jefe- 
rai  en  état  de  vous  faire  part  de  ce 
qui  fe  fera  palfé  fous  mes  yeux* 
Rien  ne  peut  s'ajouter  aurefpec- 
tueux  dévouement  avec  lequel  je 
fuis }  &c. 
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DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS, 

^ân  Fers  Brisson  ,   de  la   mèm% 
Compagnie* 


On  Révérend  Père 


La  Paix  de  .AT.  SV 

Quels  remercimens  ne  vous 
dois-je  pas    des  empreffemens 
votre    zélé  y  &.  de  la  fin? 
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gulïere  attention  que  vous  avez 
pour  un  pauvre  Montagnard  ! 
Ces  montagnes  prefque  inac- 
celfibles  que  j'habite,  toutes  af- 
freufes  qu'elles  font,  me  devien- 
nent très-agréables  par  la  nom- 
breufe  &  fervente  Chrétienté 
qui  s'y  eft  formée  :  elle  s'accroît 
tous  les  jours,  &  je  compte  de- 
puis quelque  tems  quatre  à  cinq 
cent  nouveaux  Fidèles ,  qui  ont 
augmenté  le  troupeau  que  la  Di- 
vine Providence  m'a  confié.  J'en 
fuis  en  partie  redevable  aux  li- 
béralités des  Perfonnes  zélées 
pour  la  converfion  des  Infidèles,, 
qui  m'envoient  chaque  année 
par  votre  canal  ,  ce  qui  eft  né~ 
ceffaire  à  l'entretien  de  quel- 
ques Catéchiftes  ;  car  vous  fça- 
vez  que  la  Foi  s'étend  plus  ou 
moins,  a  proportion  du  nombre 
de  Catéchiftes  qu'on  peut  en- 
tretenir» 
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Ne  croyez  donc  pas ,  mon  Ré- 
vérend Père,  que  je  fois  dans  un 
pays  perdu  ;  ôc  ceiTez  de  me 
plaindre.  Je  fuis  même  mieux 
que  vous  ne  penfez,  fur-tout,  fi 
vous  comparez  ma  fituation  , 
avec  celle  de  nos  Millionnaires , 
qui  cultivent  les  Chrétientés 
répandues  dans  la  vafte  Provin- 
ce du  Hou  quang.  Ils  paiTent  leur 
vie  dans  de  petites  barques,  & 
outre  les  incommodités  d'une 
femblable  demeure.,  ils fontfans 
celle  expofés  aux  périls  des  nau- 
frages ,  &  aux  înfultes  des  Infi- 
dèles, Pour  moi ,  j'habite  h.  terre 
ferme ,  &  ma  Million  eft  parta- 
gée entre  le  dehors  &  le  dedans 
des  montagnes;  mais  dans  les  tri- 
lles circonftances  où  nous  fo ru- 
ines ,  c'eft  dans  les  montagnes 
qu'efl:  ma  réfïdence  la  plus  lon- 
gue,,ôc  qu'il  y  a  leplus  à  travailler. 
Je  vous  ai  fait  part  de.  la  per- 
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fécution  que  j'efluiai  l'année  der- 
nière ;  il  s'eft  élevé  depuis  ua 
nouvel  orage  :  la  féchereffe  étant 
très-grande,  &  les  femences  ne 
pouvant  fe  faire ,  les  Infidèles 
s'ameutèrent  enfemble  ,  ils  en- 
vironnèrent la  maifon  d'unChré- 
tien  établi  Chef  de  leur  Bour- 
gade.,  prétendant  le  contraindre 
à  contribuer  aux  frais  des  procef- 
fions  ,  qu'ils  dévoient  faire  en 
l'honneur  de  leur  Idole  ,  afin 
d'en  obtenir  de  la  pluie.Le  Chré- 
tien rejettant  bien  loin  leur  pro- 
pofition,  indiqua  à  tous  les  Chré?- 
tiens  de  fon  difiriftdes  prières, 
pour  implorer  l'afîiftance  du  vrai 
Dieu.  Les  Infidèles  irrités  de  ce 
refus  y  allèrent  en  foule  le  dé- 
noncer au  Mandarin,  qui  le  fit 
arrêter,  lui  fit  donner  unecruelle 
baftonnade ,  &  le  dépouilla  de 
l'autorité  qu'il  avoit  dans  la 
bourgade,  On  s'attendit  aux  plus 
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exactes  perquifitions  de  tous  ceux 
qui  ont  emb rafle  la  Loi  Chré- 
tienne^ l'on  ne  fe  trompa  point. 
Des  avis  qui  me  vinrent  de 
Pèking ,  ne  me  laifîerent  pas  dou- 
ter qu'il  n'y  eût  encore  des  or- 
dres donnés  dans  toutes  les  Pro- 
vinces pour  y  faire  les  recher- 
ches les  plus  féveres.  On  m'in- 
formoit  que  dans  la  Province  du 
Chan  tong  Ton  avoit  arrêté  un 
Millionnaire  ,  &  avec  lui  neuf 
de  fes  Néophytes ,  &  qu'ils 
avoient  été  conduits  au  Tribu- 
nal des  Crimes.  Notre  Manda- 
rin n'avoit  pas  befoin  d'un  nou- 
vel osdre  y  pour  être  excité  à  de 
femblables  recherches  ,  il  n'y  eft: 
que  trop  difpofé  par  la  haine  qu'il 
porte  à  notre  Sainte  Religion. 
Ce  fut  donc  une  néceflité  pour 
moi,  de  me  tenir  caché  pendant 
quelque  tems,  même  à  l'égard 
de  mes  Chrétiens  r  de  crainte 


Mijfionnaires  de  la  C.  de  J.  35-  { 
que  par  l'imprudence  de  quel* 
ques-uns  d'eux  ,  on  ne  vînt  à 
découvrir  le  lieu  de  ma  retraite. 
Je  me  retirai  vers  un  endroit  » 
où  renfermé  tout  le  jour  dans 
une  cabanne  couverte  de  paille  , 
j'avois  des  Néophytes  affidés, 
qui  étoient  extrêmement  atten- 
tifs à  ce  qui  fe  paffoit ,  pour  ve- 
nir m'en  avertir*  Auprès  de  ma 
cabanne  étoit  un  bois  épais , où  je 
pouvois  me  réfugier  j  au  cas  que 
les  Officiers  desTribunaux  cher- 
chaient à  me  rendre  vifite.  J'er- 
rois  donc  avec  les  Ours  dont  il 
y  a  un  grand  nombre  dans  ces 
montagnes.  Il  eft  très-dangereux 
d'y  marcher  la  nuit,  ou  de  s'y  en- 
foncer tout  feul  pendant  le  jour. 
Malheureufement  il  y  avoir  trois 
mois  que  ma  fanté  étoit  affez 
mauvaife,  mes  jambes  s'étoient 
extraordinairement  enflées,  ôc 
il  s'y  étoit  formé  jufcju'àfept  ab- 
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ces  ,  d'où  découioit  une  eau 
rouffâtre  qui  me  caufoit  de  vives 
douleurs.  J'avois  un  refte  d'on- 
guent divin  que  j'y  appliquai  plu- 
sieurs fois  ;  fans  doute  qu'il  avoit 
perdu  toute  fa  forée,  car  il  y 
avoit  bien  quarante  ans  qu'il 
avoit  été  apporté  à  la  Chine. 
J'attribue  mon  mal  aux  torrens 
que  j'aifouvent  à  traverfer,  qui 
roulent  des  eaux  vénéneufes.  Il 
femble  que  l'état  où  je  me  trou- 
vois ,  ne  me  permettoit  guéres 
d'aller  chercher  un  afile  dans  les 
bois  voifins  >  &  fur  des  monta-- 
gnes  fort  efcarpées  cependant  3 
le  croirez- vous  ?  ce  que  les  on^ 
guents  n'avoient  pu  faire  depuis 
plus  de  deux  mois  y  ma  fuite  pré- 
cipitée l'a  fait  :  après  avoir  mar- 
ché deux  lieues  pendant  la  nuit, 
la  pluie  continuellement  fur  le 
corps  ,  &  grimpant  comme  je 
jpouvois  ces  hautes  montagnes^ 
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je  trouvai  mes  jambes  defen- 
flées ,  &  mes  playes  à  demi-gué- 
ries.  Voilà  une  recette,que  vous 
ne  trouverez  pas  fans  doute  dans 
nos  livres  de  Pharmacie  Euro- 
péanne. 

Je  vous  fais  part  de  mes  pei~ 
*  nés,  mon  Révérend  Père  ^mais 
elles  font  bien  légères,  fi  on  les 
compare  avec  les  confolations 
que  je  reçois  journellement,  de 
l'innocence  &  de  la  ferveur  de 
mes  Néophytes  ;  les  inftru£tions 
fe  font,  &  les  Sacremens  s'ad- 
miniftrent  dans  mon  Eglife,avec 
autant  d'édification  que  dans  les 
Paroifles  les  mieux  réglées  de 
l'Europe.  Les  prières  qui  font  à 
leur  ufage,  font  fort  belles,&  fort 
amples  ;  hommes  &  femmes,  ils 
les  fervent  toutes  par  cœur. 
Leurs  Heures  contiennent  plu- 
fieurs  Fratiques  de  Dévotion  , 
qu'on  a  tirées  avec  choix  des 
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Heures  Françoifes,  Allemandes* 
Italiennes^  Portugaifes.  Ils  ré- 
citent fort  fouvent  le  Rofaire, 
avec  les  prières  qui  précédent 
chaque  dixaine.  L'ordre  eft  ré- 
glé pour  la  prière  qui  fe  fait  tous 
les  foirs  en  commun  dans  cha- 
que famille.  Quand  ils  revien- 
nent de  leurs  travaux  qui  font 
pénibles  ,  parce  que  n'étant  pas 
poffible  de  fe  fervir  de  beftiaux 
fur  ces  hautes  montagnes  ,  le 
labour  doit  fe  faire  à  force  de 
bras ,  toute  la  famille  s'affemble  , 
on  allume  une  lampe  ou  un  cier- 
ge, &  Ton  brûle  des  parfums 
devant  la  fainte  Image ,  qui  eft 
expofée  dans  le  lieu  le  plus  ho- 
norable de  la  maifon.  L'un  d'eux 
entonne  la  prière  y  &  les  autres 
fuivent  du  même  ton ,  pofément 
&  avec  un  grand  refpefl:.  Pen- 
dant le  cours  de  leurs  prières 
tantôt  ils  fe  profternem  %  tanta 


; 
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ils  inclinent  la  tête ,  foit  en  li- 
gne d'adoration ,  foit  pour  expri- 
mer la  douleur  qu'ils  conçoivent 
de  leurs  péchés.  Rien  ,  je  vous 
avoue  ^  n'eft  plus  confolant  pour 
moi,  lorfque  je  vais  pendant  la 
nuit  vifiter  les  malades  ,  que 
d'entendre  ces  bonnes  gens  faire 
retentir  l'air  des  louanges  du  Sei- 
gneur ,  car  les  prières  fe  réci- 
tent à  haute  voix,  à  peu  près 
comme  on  pfalmodie  dans  nos 
chœurs. 

J/ai  célébré  cette  année  la 
Fête  de  la  Canonifation  de  faint 
François  Régis.  Nous  l'avons 
choiiî  pour  le  Patron  de  nos 
Montagnes ,  ôc  j'efpere  que  ce 
grand  Saint,  qui  a  tant  opéré % 
ôc  qui  opère  encore  tant  de  mi* 
racles  dans  les  montagnes  de 
France,daignera  prendre  celles- 
ci  fous  fa  protection.  Tout  s'efî 
paffé  avec  une  grande  édifica- 
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tion ,  &  avec  un  auiïi  grand  coi> 
cours,  que  peuvent  le  permet- 
tre les  précautions  qu'on  eft 
obligé  de  prendre.  Toute  la  nuit 
fe  palTa  en  prières  ôc  en  infime- 
tions ,  car  ce  n'eft  que  pendant 
la  nuit  que  la  prudence  me  per- 
met d'aflembler  nos  Chrétiens. 
Une  grande  Image  du  Saint  fut 
expofée,  on  chanta  les  Litanies 
que  j'ai  compofées  en  fon  hon- 
neur ;  il  y  eut  aufïi  trois  fermons  ; 
un  fur  la  Confeffion ,  un  fur  la 
Communion ,  &  un  Panégyri- 
que du  Saint.  Après  la  Melfe  je 
diftribuai  des  médailles  du  Saint, 
ôcdefesimagesquej'avoisbénies 
en  grande  cérémonie,pour  infpi- 
rer  le  refpeft  qui  leur  eft  dû.  Je 
leur  diftribuai  pareillement  des 
copies  de  la  Bulle  qui  accorde 
des  Indulgences,  que  j'a vois  tra- 
duite en  leur  langue,  où  /avois 
ajouté  une  courte  explication. 
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Le  Pcre  Labbe  qui  a  pénétré 
le  premier  dans  ces  montagnes > 
&  qui  en  a  été  tiré  pour  être 
notre  Supérieur  Général ,  avoit 
projette  d'y  établir  la  Congréga- 
tion du  faint  Sacrement ,  fur  le 
modèle  de  celle  de  Péking  qui 
eft  très-floriffante  ;  j'ai  exécuté 
ce  projet  fur  lequel,  il  a  plu  au 
Seigneur  de  répandre  ks  plus 
abondantes  bénédiûions.  Cette 
Congrégation  comprend  ce  que 
plufieursCongrégations  de  Fran- 
ce ont  de  plus  édifiant.  On  n'y 
admet  que  les  plus  fervens,  ôc 
après  qu'ils  ont  rempli  un  cer- 
tain tems  d'épreuves.  On  n'y  eft 
reçu  qu'après  une  Confeffion  gé- 
nérale ,  à  laquelle  on  s'eft  pré- 
paré pendant  un  mois,  par  une 
recherche  exacte  de  toutes  fes 
fautes,  &  par  divers  exercices 
de  piété.  Je  puis  vous  affurer  que 
ces  çonfeflions  fe  font  avec  au-j 
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tant  d?exa£titude  ,  de  détail ,  ÔC 
de  componction  qu'on  peut  l'at- 
tendre des  Fidèles  d'Europe  les 
mieux  inftruits.  Chacun  dest  on- 
gréganiftes  a  fes  fondions  partie 
culieres  ;  les  uns  président  au 
culte  du  S.  Sacrement ,  de  la 
Meffe  y  des  cérémonies  de  l'E- 
glife ,  des  prières ,  &c.  D'autres 
font  chargés  de  l'inftruâion  des 
nouveaux  Chrétiens  &  des  jeu- 
nes gens.  Il  y  en  a  qui  ont  foin 
d'affifter  les  moribonds  dans 
leurs  befoins  fpirituels  &  tem- 
porels ,  de  préfider  aux  enterre- 
mens  ?  aux  exécutions  teftamen* 
taires  ,  aux  prières  qu'ils  leur 
ménagent  après  leur  mort  par 
des  billets  imprimés  qui  s'en- 
voyent  à  tous  les  Chrétiens, 
même  à  ceux  des  autres  Provin- 
ces 9  pour  demander  leurs  fu£- 
frages.  Quelques-uns  font  étaw 
blis  pour  combattre  les  fuper* 
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ftitions  des  Infidèles ,  6c  leur  en- 
feigner  les  vérités  de  la  Foi. 
Quelques  autres.,  pour  exhorter 
&  ranimer  ceux  dont  la  piété 
s'eft  affoiblie  ,  ou  qui  font  de 
mauvais  exemple  ;  pour  veiller 
aux  mariages ,  empêcher  qu'on 
n'en  contraâe  avec  les  Infidè- 
les y  &  qu'il  ne  s'y  faffe  rien  con- 
tre l'efprit  de  l'Eglife. 

Ces  fondions  ainfi  partagées 
contribuent  beaucoup  à  main- 
tenir la  ferveur  parmi  nos  Chré- 
tiens. Mais  ce  qui  produit  le 
plus  de  fruit ,  c'eft  l'afliftance  des 
moribonds }  &  l'inftruâion  de  la 
jeuneffe.  Dans  chaque  quartier, 
il  y  a  des  Chrétiens  chargés  d'a- 
vertir y  lorfque  quelqu'un  efl:  at- 
taqué d'une  maladie  dangereufe. 
Auffi-tôt  ceux  qui  doivent  aflif- 
ter  les  moribonds  y  fe  rendent 
dans  lamaifon  du  malade.  Ils  ont 
des  inftruôtions  propres  à  l'ex- 
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horter,  à  le  difpofer  aux  Sacrée 
mens ,  &  à  demander  pour  lui 
au  Seigneur  la  grâce  d'une  fainte 
mort.  Enfuite  on  vient  me  cher- 
cher pour  lui  adminiftrer  les  der- 
niers Sacremens. 

Je  vous  avoue,  monR.P.  que 
j'ai  été  mis  cette  année  à  une 
rude  épreuve  j  par  la  quantité  de 
malades  que  j'ai  eus  à  vifiter ,  & 
par  l'impoflibilité  où  j'étois  de 
me  foutenir  fur  mes  pies.  Quel- 
ques-uns de  mes  Néophytes  me 
portoient  fur  une  efpéce  de  bran- 
card y  qu'ils  avoient  dreffés.  Les 
chemins  font  d'ordinaire  fi  é- 
troits,  que  fouvent  nous  étions 
cxpofés  à  tomber  dans  d'affreux 
précipices  :  d'autrefois  ces  mon- 
tagnes font  fi  roides  &  fi  efcar- 
pées,  que  j'avois  les  pieds  en 
haut  ôc  la  tête  en  bas.  Ce  qui  me 
touchois  le  plus,  c'étoit  la  fati- 
gue que  je  çaufois  à  ces  charita- 

.   blés 
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blés  Néophytes.  Je  leur  en  té- 
moignois  ma  peine,  ils  me  ré- 
pondoient  que  je  les  offenfois 
de  parler  de  la  forte ,  &  ils  m'op- 
pofoient  ce  que  notre  Seigneur 
a  fouffert  pour  leur  falut,  en 
montant  au  Calvaire. 

Quand  j'arrive  chez  le  mala- 
de, je  le  trouve  bien  difpofé  à 
recevoir  les  Sacremensquis'ad- 
miniftrent  avec  une  grande  édi- 
fication, &  avec  autant  de  dé- 
cence que  peut  le  permettre  la 
pauvreté  des  maifons. 

Les  Chrétiens  n'abandonnent 
point  le  malade  jufqu'au  dernier 
foupir.  Ce  n'eft  pendant  tout  ce 
tems  -  là  qu'exhortations  tou- 
chantes ,  dévotes  aipirations  , 
&  prières  qui  fe  font  devant  un 
Crucifix  ,  placé  entre  le  cierge 
béni  ôc  la  profeffion  de  Foi  du 
moribond,  &  devant  une  image 
de  l'Immaculée  Conception. 
XXVL  Rec.  Q 
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Quand  le  malade  eft  mort,  fes 
funérailles  fe  font  avec  beau- 
coup de  piété  ;  on  annonce  les 
vérités  de  la  Foi  aux  parens  ou 
voifins  Infidèles  qui  y  affilient , 
&  fouventla-  mort  d'un  Chrétien 
donne  lieu  à  la  converfion  de 
plufieurs  Idolâtres. 

L/inftru&ion  de  la  jeuneffe  eft 
une  autre  bonne  oeuvre  >  dont  on 
recueille  de  grands  fruits.  Outre 
l'inftruâion  commune  ,  il  y 
dans  chaque  quartier  des  Caté- 
chiftes  ou  d'anciens  Chrétiens  9 
qui  raflemblent  les  jeunes  gens 
depuis  8   ans  jufqu'à  1 8  ou  20 
ans.  Tous  fe  rendent  à  l'Egli- 
fe ,  qui  paffe  dans  l'efprit  des  In- 
fidèles pour  une  école.  Chacun 
eft  obligé  de  rendre  compte  de 
ce  qu'il  a  dû  apprendre  le  mois 
précédent ,  enfuite  on  explique 
quelques  articles  de  la  Foi ,  & 
on  les  interroge  fur  ce  qui  a  eu 
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expliqué.  Je  donne  des  prix  à 
ceux  qui  fe  font  diftingués  par 
leurs  réponfes.  Ces  prix,  font  des 
Chapelets ,  des  Médailles ,  des 
Croix ,  des  Images ,  ôcc.  qui  fer- 
vent à  les  piquer  d'émulation.  Il 
y  en  a  parmi  eux,  qui  pafleroient 
pour  des  prodiges  dans  nos  Col- 
lèges. 

Généralement  parlant ,  tous 
nos  Chrétiens  ont  la  plus  grande 
ardeur  à  apprendre  les  prières 
par  cœur.  On  en  voit  qui  ne  fça- 
chant  pas  lire,  louent  des  maîtres 
pour  les  leur  apprendre ,  &  tout 
pauvres  qu'ils  font,  ils  leur  don- 
nent fans  peine  ce  qu'ils  gagnent 
en  une  journée  de  travail.  Les 
auftérités,  les  ceintures  de  fer  > 
&  les  autres  inftrumens  de  péni- 
tence font  parmi  eux  d'un  ufage 
ordinaire  ;  leur  vie  pourroit  paf- 
fer  pour  un  jeûne  continuel  :  ce- 
pendant outre  les  jeûnes  de  l'E^ 


I 


3  6^  Lettres  de  quelques 
glife  qu  ilsobfervent  exa&ement, 
la  plupart  jeûnent  encore  le  mer- 
credi eni'honneurde  S.Jofeph 
Patron  de  là  Chine  ,  le  vendredi 
en  l'honneur  delà  Paflion,  &  le 
famedi  en  l'honneur  de  la  fainte 
(Vierge ,  envers  laquelle  ils  ont  la 
plus  tendre  dévotion.  Si  j'avois 
dequoi  fonder  un  Monaftere ,  il 
feroit  bientôt  rempli  de  Vierges 
ferventes.  On  voit  plufieurs  gens 
mariés  qui  vivent  comme  frères 
&  fœurs.  Du  refte,  ils  ne  regar- 
dent pas  ces  macérations  de  la 
chair  comme  une  grande  œuvre 
de  furérogation.  On  les  voit  fou* 
yent  ,  après  leur  Confeffion  > 
prier  qu'on  leur  impofe  pour  pé- 
nitence des  jeûnes  &  des  difci<- 
plines. 

Quand  je  fuis  àmaréfidence 
ordinaire  ,  il  n'y  a  point  de  jour 
qui  ne  s'y  rendent  plufieurs 
Chrétiens^  pour  écouter  finfirug 
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ûion  ou  pour  fe  confefler.  De 
grand  matin  on  fait  les  prières 
particulières  en  commun,  lef- 
quelles  font  fuivies  d'une  inftru- 
âion  pour  les  préparer  au  faine 
Sacrifice  de  la  Mefle.  Cette  in- 
ftru&ion  fe  fait  par  demandes  ôc 
par  réponfes,  fur  les  principaux 
my  fteres  de  la  Foi  >  ôc  fur  la  Con- 
feifion  y  la  Communion  ôc  la 
Mette.  L'un  d'eux  récite  les  de- 
mandes, &  les  autres  y  répon- 
dent. Après  quoi  je  monte  à 
l'Autel;  au  Sanâîus ,  un  des  Af- 
lîftans  explique  la  grandeur  du 
Myftere  qui  eft  prêt  de  s'opérer  ; 
à  l'Elévation  de  l'Hoftie  &  du 
Calice  ôc  pour  fe  préparer  à  la 
Communion  ,  on  fe  profterne 
jufqu'à  terre  en  adorant  les  cinq 
playes  de  Notre  Seigneur  exi- 
stant réellement  fur  l'Autel,  ôc 
on  y  joint  plufieurs  Aftes  de 
Contrition  ,  de  Foi ,  d'Efpéran- 
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ce,  de  Charité ,  d'humilité ,  &c. 
Tout  finit  par  des  a£tions  de  grâ- 
ces :  tel  eft  l'ordre  qui  s'obferve 
tous  les  jours  ;  les  Fêtes  ôc  les 
Dimanches  y  la  prière  après  la 
Méfie  eft  plus  longue ,  ôc  on  la 
varie  félon  l'efprit  des  Fêtes. 

C'eft  une  régie  établie  dans 
cette  Million,  que  tous  les  Chré- 
tiens fçachent  par  cœur  le  Ca- 
téchifme.  Pour  m'afïurer  qu'ils 
ne  l'ont  point  oublié ,  ils  font 
obligés  de  le  réciter  deux  fois 
chaque  année.  On  prend  le  tems 
que  ceux  de  chaque  quartier 
doivent  fe  ConfefTer,  félon  le 
rang  qui  lui  eft  afïïgné.  Un  Ca- 
téchifteles  interroge  >  il  donne 
un  billet  à  ceux  qui  le  récitent 
fans  faute ,  &  il  le  refufe  à  ceux 
qui  ne  le  fçavent  qu'imparfaite- 
ment. Les  premiers  viennent  me 
préfenter  leur  billet.  Le  refus 
qu'on  fait  aux  féconds  les  cou- 
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vre  de  confufion  :  ils  ne  paroif- 
fent  devant  moi  que  les  larmes 
aux  yeux ,  ôc  ils  ont  à  efluy er  une 
réprimande  proportionnée  à  leur 
âge  &  à  leur  condition-,  c'eft  ce 
qui  les  rend  tous  très-attentifs  à 
ne  pas  oublier  le  Catéchifme  : 
fou  vent  ils  le  chantent  en  tra- 
vaillant à  la  terre. 

Comme  Téloignement  de  TE- 
glife,  &  les  circonftances  criti- 
ques où  nous  nous  trouvons,  ne 
permettent  pas  à  tous  les  Fidèles 
de  s'y  rendre  toutes  les  Fêtes  ôc 
les  Dimanches  ,  il  y  a  dans  cha- 
que quartier  un  Catéchifte  ou  un 
ancien  Chrétien  }  qui  les  raffem- 
ble  ces  jours-là.  On  y  fait  les 
prières  ordinaires  ,  ôc  on  y  en- 
tend une  inftruâion.  Ces  mon- 
tagnes font  partagées  en  quatorze 
quartiers.  Le  troifiéme  jeudi  de 
chaque  mois  ,  il  y  a  affemblée 
extraordinaire  pour  la  Fête  du 
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faint  Sacrement,  &c  on  diftribue 
ce  jour-là  les  fentences  du  mois  > 
c'eft-à-dire  ,  un  petit  billet  qui 
contient  le  nom  du  Saint ,  qu'ils 
doivent  principalement  honorer 
&  invoquer  chaque  jour  du 
mois  ,  une  fentence  de  l'Ecri- 
ture ou  des  Pères  qu'ils  doivent 
méditer  ,  &  une  vertu  particu- 
lière qu'ils  ont  à  pratiquer.  La 
même  chofe  s'obferve  pour  les 
femmes  le  troifiéme  famedi  de 
chaque  mois.  J'ai  deux  Eglifes 
féparées  ,  les  femmes  ne  met- 
tent jamais  les  pieds  dans  celle 
où  je  fais  ma  réfidence,  elles 
s'aflemblent  dans  l'Eglife  qui 
leur  eft  propre  les  mercredis  ôc 
les  famedis.  On  y  garde  le  même 
ordre  qu'aux  affemblées  des 
hommes. 

Maintenant  fi  vous  fouhaittez 
fçavoir  la  nature  ôc  les  qualités 
du  Pays  que  nous  habitons  ,  il 
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eft  aifé  de  vous  fatisfaire.  Nos 
montagnes  font  en  de  certains 
endroits  des  rochers  ftériles  ; 
en  d'autres,  elles  font  couvertes 
de  gros  arbres  fort  épais.  C'eft 
fur  celles  -  ci  qu'on  féme ,  après 
avoir  abattu  les  arbres  &  défri- 
ché la  terre.  Vous  jugez  allez 
combien  ce  travail  eft  long  ôc 
pénible.  C'eft  ici  qu'il  eft  permis 
de  dire  qu'on  voit  des  monta- 
gnes fans  vallée.  L'entre-deux 
de  ces  montagnes  ne  confifte 
qu'en  de  grandes  ravines  pleines 
de  rochers.  Il  faut  femer  un 
grand  terrain  pour  la  fubfiftance 
d'une  feule  famille.  Le  bled  n'y 
vient  guéresbiemôc  le  grain  en  eft 
fort  petit;  ce  qui  y  croît  le  mieux, 
c'eft  le  bled  d'Inde  9  &  une  au- 
tre forte  de  grain  dont  je  n'ai 
point  vu  d'efpéce  en  France.  Il 
reffemble  en  quelque  chofe  à 
notre  gros    mil  >  on  l'appelle 
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Cao  leang.  Ces  deux  efpéces  de 
grain  fervent  de  nourriture  or- 
dinaire à  nos  Montagnards. 

L'année  que  je  pénétrai  dans 
ces  montagnes,  on  avoit  fait  une 
mauvaife  récolte ,  6c  la  mifere 
étoit  extrême.  On  y  vivoit  de 
racines ,  d'herbes  fauvages  >  &c 
fur-tout  de  racines  de  fougère* 
On  les  faifoit  lécher  au  foleil, 
-afin  de  pouvoir  les  moudre,  car 
ici  chaque  famille  à  fon  moulin  y 
il  confifte  en  deux  pierres  ron- 
des, lefquelles  ont  des  entaillu- 
res  en-dedans  les  unes  fur  les 
autres ,  qu'on  tourne  à  force  de 
bras  ,  ou  avec  le  fecours  d'un 
âne  ,  quand  on  eft  affez  riche 
pour  l'avoir.  Ces  racines  féches 
le  réduifent  enfariné,  &  l'on  en 
fait  une  efpéce  de  bouillie. 
Quand  les  Chrétiens  entrèrent 
dans  ces  montagnes ,  toutes  cel- 
les où  l'on  pouvoit  femer,étoient 
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couvertes  de  grands  arbres  :  on 
en  a  tant  abattu ,  qu'il  n'en  refte 
plus  maintenant  fur  la  plupart 
que  les  troncs.  On  y  trouve  en- 
core beaucoup  de  bois .,  mais  ils 
font  fur  des  montagnes  prefque 
inacceffiblestles  arbres  que  cette 
terre  produit ,  font  des  chênes, 
despeupliers,  des  charmes,  ôc 
plufieurs  autres  efpéces  que  nous 
n'avons  point  en  France  :  Il  y  a 
peu  d'arbres  fruitiers ,  &  ils  ne 
produisent  que  des  fruits  dont  le 
goût  eft  fauvage  &  très  défagréa- 
Me  ;  il  en  eft  de  même  des  fleurs, 
qui  n'oniyiulle  odeur,  pas  même 
la  violette.  Il  faut  excepter  une 
efpéce  de  lys  blanc  &  la  chèvre- 
feuille, ce  font  les  feules  fleurs 
qui  foient  odoriférantes. 

Pour  ce  qui  eft  des  animaux  y 
ils  font  en  quantité  dans  ces  mon- 
tagnes ;  on  y  trouve  des  Ecu- 
reuils, des  Singes,  des  Renards  > 
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des  Chats  fauvages,des  Serpens, 
mais  pas  plus  gros  qu'en  France , 
des  Faifans  de  pluiieurs  efpéces, 
des  Perdrix  grifes  fort  petites , 
des  Tourterelles,plufieurs  fortes 
d'oifeaux  d'un  beau  plumage  & 
de  toutes  fortes  de  couleurs  ;  il 
y  en  a  de  rouges,  de  bleus,  de 
yerds,  de  jaunes,  de  blancs,  de 
noirs  ;  il  n'y  a  point  de  Perroquets. 
Les  bêtes  fauves  y  abondent  : 
On  y  trouve  des  Ours,  desTy- 
gres ,  des  Cerfs ,  des  Chevreuils, 
des  Sangliers,  des  Porcs-épics  , 
&  une  efpéce  de  Cheval  fauvage 
fort  petit.  J'ai  mangé  de  Tours , 
fa  chair  eft  fort  graife  &  dégoû- 
tante. Le  cerf  &  le  chevreuil  ont 
le  même  goût  que  ceux  de  Fran- 
ce. Le  faifan  y  eft  bon ,  la  per- 
drix fort  maigre  ;  je  n'ai  point 
mangé  de  la  chair  deTygre,mais 
étant  en  chemin  avec  un  feul 
Chrétien  p  j'en  vis  un  de  bien 
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près  ,  qui  fe  dreflant  fe  prépa- 
rent à  me  dévorer.  J'attribue  ma 
délivrance  à  une  relique  defaint 
Xavier  que  je  porte  toujours  fur 
moi.  Quelques  jours  auparavant 
trente  Infidèles  furent  dévorés 
dans  le  même  endroit  par  ces 
bêtes  féroces. 

Nos  Chrétiens  font  très-pau- 
vres y  comme  vous  en  pouvez 
juger  par  le  Pays  qu'ils  habitent  ; 
leurs  maifons  ne  font  que  desca- 
bannes  couvertes  de  paille  :  il  y 
fait  un  froid  extrême  durant  Fhy- 
ver  qui  y  eft  fort  long,&  pendant 
ce  tems-là  la  terre  y  eft  couverte 
de  neiges.  Le  P.  Loppin  eft  venu 
me  joindre  depuis  quelque  tems^ 
il  apprend  la  langue  ;  nous  ne 
fommes  féparés  l'un  de  l'autre 
que  de  deux  lieues  >  &  je  reçois 
fouvent  de  fes  vifites.  Il  me  pa- 
roît  ne  foupirer  qu'après  les  tra- 


374  î*ettre$  de  quelques ,  &c. 
vaux  &  les  fouffrances ,  &  moi 
je  l'affure  qu'il  aura  lieu  d'être 
content.    Je  fuis  avec  bien  du 
refped,  &c. 
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LETTRE 

DU    PERE 

DESROBERT> 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS  , 
Au  même. 

A  Pc  ffîuen  chart  t 
dans  la  Province  de  Hou  cpmng  t 
en  Tannée  1741. 


ON  REVEREND   PERE, 


Pax  Cbrijli. 

Vous  me  demandez  avec 
tant  d'empreffement  de  quelle 
manière  nous  cultivons  les  di- 
verfes    Chrétientés    répandues 
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dans  cette  vafte  étendue  de  pays, 
qui  compofent  le  diftri£t  de  cha- 
cune de  nos  Millions,  que  je  me 
fais  un  devoir  ôc  un  plaifir  de 
vous  fatisfaire.  Vous  fçavezdéja 
que  dans  ce  tems  de  perfécution, 
nous  fommes  obligés  de  nous  te- 
nir cachés^ôc  pour  cela  de  paffer 
le  jour  dans  des  Barques  couver- 
tes, ôc  de  n'exercer  le  plus  ordi- 
nairement nos  fonctions  que 
pendant  le  filence  de  la  nuit.  Le 
fimple  détail  que  je  vais  faire  de 
mes  continuelles  excurfions ,  du- 
rant le  cours  d'environ  une  an- 
née ,  vous  mettra  au  fait  de  nos 
travaux,  ôc  du  foin  que  nous  pre- 
nons pour  entretenir  les  anciens 
Chrétiens  dans  la  ferveur  ,  ôc 
pour  faire  entrer  dans  le  bercail 
de  Jefus-Chrift  le  plus  grand 
nombre  d'Infidèles  qu'il  nous  eft 
pofTible. 

M'étant  embarqué  le  premier 
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d'Oâobre  de  l'année  173p.  pour 
parcourir  les  différens  endroits 
où  il  y  a  de  Chrétiens  ,  j'étois 
encore  en  route  le  premier  Jan- 
vier 1 740.  n'ayant  pu  faire  que  la 
troifiéme  partie  de  mes  vifites  ; 
je  fortois  d'un  canton  où  j'avois 
trouvé  un  bon  nombre  de  Fidè- 
les pleins  de  piété  ôc  de  ferveur. 
J'en  confeffai  quatre-vingt-un  > 
&  foixante-dix-huit  communiè- 
rent aux  trois  Méfies  que  je  cé- 
lébrai la  nuit  de  NoëLJe  ne  man- 
quai pas  d'occupation  les  jours 
fuivants ,  &  l'année  révolue  je 
trouvai  que  j'avois  entendu  les 
Confeflions  de  176$  Néophy- 
tes ,  que  j'en  avois  communié 
1734.  &  conféré  le  Baptême  à 
313.  dont  1 60  étoient  Adultes. 

Le  premier  de  Janvier  je  fis 
environ  20  Lys  *  en  faveur  d'une 
famille  Chrétienne  y  à  laquelle 

*  Dix  Lys  font  une  lieue. 
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j'adminiftrai  les  Sacremens,  j'y 
baptifai  un  adulte.  Dès  le  grand 
matin  je  rentrai  dans  ma  Barque, 
&  après  avoir  fait  70  à  60  Lys 
j'abordai  à  une  contrée  où  m'at- 
tendoient  douze  Chrétiens  qui 
participèrent  aux  Sacremens. 
De-là  je  me  rendis  à  une  autre 
Million,  où  j'eus  à  travailler  pen- 
dant 1 6  nuits.  Il  s'y  trouva  1 63 
Chrétiens  qui  fe  rendirent  exa- 
ctement à  mes  inftru&ions ,  fe 
confefferent,  &  participèrent  àla 
Table  Euchariftique  ,  37.  reçu- 
rent le  Baptême  dont  28.  étoienç 
Adultes. 

Le  croirez-vous ,  mon  Révé- 
rend Père ,  que  le  Démon  eft 
quelquefois  forcé  de  nous  fervir 
de  Catéchifte  ?  Il  faut  vous  dire 
que  quand  les  Infidèles  veulent 
confulter  le  Démon .,  ôc  rece- 
voir fes  réponfes,  ils  s'adreffe  nt 
à  un  de  fes  fervens  Adorateurs  , 
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lequel  fe  dévouant  à  cet  efprit 
infernal ,  éprouve  de  fa  part  de 
violentes  impreffions  y  qui  le  jet- 
tent dans  les  plus  étranges  con- 
vulsions, au  milieu  defquelles  il 
prononce  &  rend  raifon  de  ce 
qu'on  lui  demande.  Un  de  ces 
Infidèles  défolé  de  voir  fon  fils 
depuis  long-tems  dans  de  con- 
tinuelles fouffrances ,  alla  trou- 
ver l'Oracle,  &  fe  plaignit  amè- 
rement à  lui  de  ce  qu'après  tant 
de  vœux  faits  à  fes  Idoles ,  ôc 
tant  d'argent  dépenfé  en  leur 
honneur ,  fon  malheureux  en- 
fant n'avoit  pu  encore  en  obte- 
nir le  moindre  foulagement.  Si 
tu  veux  que  ton  fils  guérijje  ,  ré- 
pondit l'Oracle  ,  adore  le  Dieu 
des  Chrétiens.  On  n'avoit  jamais 
entendu  parler  dans  ce  canton  de 
la  Religion  Chrétienne.Ce  Père 
infortuné  s'informa  de  tous  côtés 
où  il  pourroit  trouver  des  Chré- 
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tiens,&  toujours  inutilement:  on 
n'en  connoiffoit  point  dans  le 
pays.  Enfin,  après  beaucoup  de 
perquifitions  ,  il  découvrit  qu'ii 
y  en  avoit  à  fept  lieues  de  ftnîiai- 
ibn.  Il  partit  aulîi-tôt ,  &  y  trans- 
porta fon  fils  qui  n'avoit  guéres 
que  fept  ans.  Les  Chrétiens  tou- 
chés du  déplorable  état  où  étoit 
cet  enfant,  le  baptiferent,  ôc il 
ne  furvécut  pas  long-tems  à  la 
grâce  qu'il  reçut  ;  fon  Père  qui 
ne  demandoit  qu'à  bien  connoî- 
tre  les  vérités  de  la  Religion 
pour  l'embrafler,  apporta  une 
continuelle  application  à  la  lec- 
ture des  Livres  qui  les  enfei- 
gnent,&  fe  fit  le  Difciple  docile, 
de  tous  ceux  qui  avoient  le  zélé 
de  l'inftruire.  Après  quelques 
mois  il  vint  me  trouver.  Il  me 
parut  très-difpofé  à  recevoir  le 
Baptême,  ôcjene  fis  nulle  diffi- 
culté de  le  lui  conférer.  Pendant 
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un  an  qu'il  vécut  encore,  il  don- 
na les  plus  grandes  preuves  de 
fon  fidèle  attachement  à  la  foi  : 
il  étoit  prêt  de  mourir,  lorfque 
la  Providence  permit  que  je  me 
rendifTe  dans  fa  maifon  :  je  ne  pus 
y  dire  la  Meffe  ,  parce  qu'elle 
étoit  environnée  d'Infidèles  : 
mais  à  la  faveur  de  l'idée  qu'on 
eut  que  j'étois  un  Médecin  Je  fus 
feul  avec  lui  allez  de  tems  pour 
lui  adminiftrer  l'Extrême  -On- 
£tion,&  être  témoin  des  plus  ten- 
dres fentimens  de  piété  dans  les- 
quels il  rendit  fon  ame  à  fon 
Créateur. 

Rien  n'eftplus  vrai ,  mon  Ré- 
vérend Père  ,  que  la  manière 
cruelle  dont  le  Démon  traite  ici 
fes  Efclaves,donne  lieu  à  de  fré- 
quentes converfions.  Je  n'igno- 
re pas  qu'il  y  a  des  perfonnes 
en  Europe  qui  nous  taxent  de 
trop  de  çréglulité  fur  cet  article  1 
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mais  fi  les  efprits  les  plus  préve- 
nus étoient  témoins  de  ce  qui  fe 
pafle  fous  nos  yeux  ,  &  s'ils 
voyoient  >  comme  nous  ,  juf- 
qu'où  va  l'empire  tyrannique, 
que  cet  efprit  infernal  exerce  fur 
fes  Adorateurs,  dans  les  pays  où 
règne  l'idolâtrie ,  &  à  quelle  foi- 
blefle  il  eft  réduit,lorfque  ceux-ci 
reçoivent,oufont  des  démarches 
pour  recevoir  le  Baptême  ;  je 
.fuis  perfuadé  qu'ils  changeroient 
bientôt  de  fentiment  &  de  lan- 
gage. 

Pardonnez-moi  cette  petite 
digreffion,  mon  Révérend  Père, 
je  vais  reprendre  ma  route.  Après 
avoir  paffé  feize  jours  à  terre 
dans  ma  dernière  vifite  ,  il  me 
fallut  rentrer  dans  ma  Barque  , 
qui  me  conduifit  le  19  Janvier 
à  une  autre  nombreufe  Chré- 
tienté y  où  je  ne  pus  m'arrêter 
qu'une  nuit.  Dix-fept  perfonnes 
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s'y  eonfeflerent.  Je  remis  le  20.  à 
la  voile  pour  me  rendre  au  plutôt 
à  Han  keou,  &  de-là  à  Pe  tfiuen 
chan,c\\\i  eft  lelieu  de  ma  réfiden- 
ce  ordinaire  ;  après  y  avoir  célé- 
bré la  Fête  de  la  Purification ,  où 
il  y  eut  un  grand  concours  de 
Chrétiens  ,  je  repaflai  dans  ma 
Barque  pour  me  rendre  vers  Han 
keou  :  c'eft  le  tems  où  les  Barques 
ont  coutume  de  defcendre  la  ri- 
vière, &  d'ordinaire  il  s'y  trouve 
un  grand  nombre  de  Chrétiens. 
Je  demeurai  donc  prefque  tout 
le  mois  fur  la  rivière  occupé  à 
leur  adminiftrer  les  Sacremens  , 
&  à  donner  le  Baptême  aux  Ca- 
téchumènes, que  je  trouvai  fuffi- 
famment  inftruits  &  difpofésà  le 
recevoir. 

Le  27  Février  je  levai  l'ancre 
pour  paffer  à  d'autres  Chrétien- 
tés :  je  me  trouvai  le  }e  Mars 
daris  le  fort  de  mes  Millions  >  6c 
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j'y  fus  extrêmement  occupé  jus- 
qu'au 8e  Avril.  420  Perfonnes 
s'approchèrent  des  Sacremens , 
ôc  j'en  baptifai  77.  dont  36 
étoient  adultes.  Comme  le  tems 
de  Pâques  approchoit  y  &  que 
je  craignois  de  n'avoir  pas  le 
tems  d'achever  toutes  mes  vifi- 
tes,  je  priai  le  Père  du  Gad^  qui 
étoit  nouvellement  arrivé  ,  de 
fe  tranfporter  dans  les  Chrétien- 
tés voifines  de  Han  keou,  &  je  re- 
vins le  Mardi-Saint  à  Pe  tfiuen 
chariy  où  pendant  les  Fêtes  de 
Pâques  il  n'y  eut  que  les  Chré- 
tiens du  lieu  qui  m'occupèrent. 
160  Perfonnes  s'approchèrent 
des  Sacremens. 

Faute  de  Barque  il  me  fallut 
refter  dans  ma  réfidence  jufqu'au 
1  je  de  Mai ,  que  j'allai  vifiter  le 
refte  de  mes  Chrétientés  affez 
éloignées  les  unes  des  autres ,  & 
je  ne  pus  reyenit  chez  moi  que  le 
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28  Juillet  j'adminiftrai  les  Sa- 
cremens  à  355  perfonnes  ,  ÔC 
j'enbaptifai  69.  dont  22.  étoient 
adultes.  A  la  Fête  de  PAflbmp- 
tion  nous  nous  trouvâmes  qua- 
tre Millionnaires  raffemblés.  Un 
grand  nombre  d'Etrangers  qui 
vinrent  à  cette  folemnité,  nous 
occupèrent  tous  quatre  pendant 
quelques  jours.  Dans  le  mois  de 
Septembre  &  d'Oâobre  je  finis 
toutes  mes  vifites  :  Je  fuis  même 
allé  dans  des  endroits  où  aucun 
Millionnaire  n'avoit  jamais  paru, 
&  qui  promettent  pour  la  fuite 
une  riche  récolte. 

Grâces  au  Ciel  !  mes  excurfions 
ont  été  affez  tranquilles^ôc  je  n'ai 
été  inquiété  en  nul  endroit  de  la 
part  des  Mandarins  ou  des  Gen- 
tils. Il  n'y  a  eu  qu'une  feule  fois  , 
qu'étant  en  route  pour  me  ren-i 
dre  à  de  nouvelles  Chrétientés  i 
que  j'avois  établies  depuis  deux 

'  XXFLRec.  R 


3% 6  Lettres  de  quelques 
ans  ,  je  fus  averti  qu'il  s'y  étoit 
élevé  une  perfécution.  Six  Pères 
de  famille  avoient  été  conduits 
au  Tribunal  ôt  mis  en  prifon ,  & 
on  les  menacoit  de  cruels  fuppli- 
ces,  s'ils  refufoient  de  figner  un 
écrit ,  par  lequel  ils  renonce- 
roient  à  la  Foi.  J'envoyai  aufli- 
tôt  mon  Catéchifte^pour  les  con- 
foler  ôc  les  fortifier.  Il  les  trou- 
va d'une  fermeté  &  d'une  con- 
fiance que  rien  ne  put  ébranler. 
Leurs  Perfécuteurs  en  furent  ft 
confus  ,  qu'ils  les  relâchèrent  au 
bout  de  quelques  jours.  Il  n'y  eut 
qu'un  Catéchumène  qui  fut  ef- 
frayé des  menaces  &  qui  montra 
delafoibleffe.MesChrétiens  em- 
prifonnés  n'ont  pas  paru  devant 
le  Mandarin, qui  fans  doute  n'au- 
ra eu  nulle  connoiflance  de  cet- 
te affaire.  On  a  fçu  qu'elle  avoit 
été  complotée  par  quelques  bas 
Pfficiers  du  Tribunal,  cjui  efpét 
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roient  tirer  unefomme  d'argent 
de  ces  Néophytes  ,  mais  qui  fu- 
rent déconcertés,  lorfquils  vi- 
rent leur  intrépidité,  &  l'ardeur 
qu'ils  avoient  de  fouffrir  pour  la 
foi.  O n  affure  même  que  le  prin- 
cipal moteur  de  ce  complot,pen- 
fe  férieufement  à  embraffer  le 
Chriftianifme. 

Il  me  fuffit ,  mon  Révérend 
Père,  de  vous  avoir  fait  le  récit 
de  mes  courfes  Evangéliques 
pendant  une  année  :  c'eft  tous  les 
ans  à  peu  près  la  même  chofe ,  ôc 
je  ne  veux  pas  vous  fatiguer  par 
les  redites  ennuyeufes.  Le  nom- 
>re  des  Chrétiens  que  j'ai  con- 
fères durant  le  cours  de  cette 
innée  1740.  monte  à  1984. 
1 60  5* .  ont  reçu  la  Communion , 
j'ai  adminiftré  le  Baptême  à 
263.  dont  1 01. étoient  Adultes, 
'ai  laiffé  en  divers  endroits  un 
»on  nombre  de  Catéchumènes  > 
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qui  pourront  être  bientôt  en 
état  de  participera  la  même  grâ- 
ce. Le  peu  que  je  puis  entrete- 
nir de  Catéchiftes  ont  baptifé 
plufieurs  enfans  d'Infidèles.  Que 
de  converfions  s'opéreroient  , 
que  d'ames  plongées  dans  les  té- 
nèbres de  l'idolâtrie  ouvriroient 
les  yeux  à  la  lumière  de  l'Evan- 
gile ,  fi  nous  avions  un  certain 
nombre  de  ces  Catéchiftes  ,  qui 
nous  préparaient  les  voyes  en 
converfant  avec  les  Gentils ,  en 
répandant  parmi  eux  les  Livres 
qui  traittent  de  la  Religion ,  en 
les  leur  expliquant,  ôc  eninftrui- 
fant  les  Catéchumènes  !XJn  de 
nos  Pères  Portugais  qui  a  un 
grand  diftriâ:  dans  cette  Provin- 
ce, &  qui  reçoit  d'abondans  fe- 
cours  d'Europe  pour  l'entretien 
de  plufieurs  Catéchiftes ,  a  bapti- 
fé lui  feul  dans  cette  même  aiv 
née  plus  de  <?oo  Infidélçs^ 
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A  parler  en  général ,  je  ne  vi- 
fite  guéres  de  Chrétientés ,  où  je 
n'aye  à  bénir  le  Seigneur  des 
grâces  fenlibles  de  converfion 
qu'il  accorde ,  ôc  des  moyens  ad- 
mirables que  la  Providence  mé- 
nage à  cet  effet  :  ici  c'eft  une  ma- 
ladie, là  c'eft:  un  événement  fâ- 
cheux, qui  fait  naître  à  plusieurs 
le  defir  d'embraffer  la  Foi.  Des 
familles  entières  fe  font  Chré- 
tiennes,pour  obtenir  à  quelqu'un 
de  leur  maifon,  la  délivrance  des 
attaques  violentes  du  malin  ef- 
prit.  D'autres  convaincus  de  la 
vérité  de  la  Religion ,  ou  par  la 
leâure  attentive  des  Livras 
qui  en  traittent  y  ou  par  les  fré» 
quentes  exhortations  d'un  pa- 
rent ou  d'un  ami ,  renoncent  à 
leurs  Idoles ,  &  fe  foumettent  au 
joug  de  l'Evangile. 

D'autres  fois  c'eft ,  ce  femble  } 
le  purhafardquime  conduit  ea 
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certain  canton ,  ôc  là  je  déterre 
d'anciens  Fidèles  ,  qui  depuis 
plufieurs  années  n'avoient  vu  au- 
cun Millionnaire.  Un  Infidèle 
converfant  avec  un  Néophyte, 
lui  dit  par  haiard  qu'en  tel  en- 
droit il  y  a  des  Chrétiens  :  ce 
Néophyte  vient  me  rapporter  ce 
qu  il  a  oui  dire  :  j'y  envoyé  un 
Catéchifte,  il  trouve  que  le  Pè- 
re &  la  Mère  d'une  nombreufe 
famille  font  baptifés  depuis  tren- 
te ans  y  fans  prefque  avoir  fait  au- 
cun exercice  de  Religion  :  Le 
Catéchifte  les  inftruit  de  leurs 
devoirs,  leur  fournit  les  Livres 
qui  les  leur  enfeignent  ,  &  au 
bout  de  quelques  mois  que  je  vi- 
fite  cette  famille^j'y  baptife  quin- 
ze perfonnes ,  &  j'en  mets  plu- 
fieurs au  rang  des  Catéchumè- 
nes. 

A  cette  occafion  des  femmes 
fort    âgées    du   voifinage    qui 
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étoient  Chrétiennes,  fe  font  con- 
noître,ôc  viennent  demander  les 
Sacremens.  Une  d'entre  elles  qui 
avoit  7J  ans  ,  vint  de  quatre 
lieues  à  pied,  pourme  trouver, 
&  recevoir  la  même  grâce.  Ce 
qu'il  y  a  d'admirable  dans  les  per- 
fonnes  du  Sexe  à  la  Chine  ,  c'eft 
qu'elles  fçavent  conferver  la  pu- 
reté de  la  Foi,  même  au  milieu 
d'une  famille  toute  Idolâtre.  Il 
arrive  fou  vent  qu'elles  procurent 
la  converfion  de  la  famille  dans 
laquelle  elles  entrent.  J'ai  ren- 
contré une  jeune  femme  qui 
étant  feule  Chrétienne  dans  fon 
(Village ,  ne  fçachant  pas  lire ,  6c 
n'ayant  perfonne  qui  pût  l'inûrui- 
re  des  jours  de  jeûne  ou  d'abfti- 
nence  ordonnés  par  l'Eglife,  s'eft 
condamnée  à  ne  jamais  manger 
de  viande,  pour  ne  pas  manquer 
à  Pobfervation  de  ce  précepte. 
Elle  a  fait  plus  :  comme  c'eft  1^ 
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coutume  à  la  Chine  de  fiancer 
de  bonne  heure  les  jeunes  gens , 
elle  a  trouvé  le  moyen  d'obtenir 
le  confentement  de  fon  beau- 
pere,  de  fabelle-mere ,  ôc  de  fon 
mari,  pour  ne  fiancer  fes  enfans 
qu'à  des  Chrétiens  &  des  Chré- 
tiennes, ôc  elle  a  foin,  dès  qu'il 
lui  naît  un  fils  ou  une  fille  ,  de 
lui  procurer  auffi-tôt  le  Baptê- 
me. 

Je  me  trouve  dans  un  autre  en- 
droit occupé  de  mes  fondions , 
on  vient  me  dire,  qu'à  fept  lieues 
de-là  il  y  a  une  famille  toute  corn- 
pofée  de  Catéchumènes.  Je  m'y 
tranfporte  ,  je  les  trouve  très- 
bien  inftruits  ,  &  j'y  baptife  fix 
adultes.  J'apprens  que  près  de-là 
la  difcorde  règne  dans  une  autre 
famille ,  je  vais  lavoir,  j'écoute 
les  plaintes  réciproques  ,  Dieu 
donne  grâce  à  mes  paroles,  je 
concilie  les  efprits ,  j'y  rétablis 
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la  paix  &■  l'union.  L'aîné  de  cet- 
te famille  vient  le  lendemain  me 
demander  des  Livres  pour  s'in- 
ftruire  lui  &  fa  femme  des  vérités 
de  la  Religion,  &  me  prie  de 
baptifer  fes  enfans.  Six  autres  fa- 
milles fuivent  cet  exemple  ,  & 
m'amènent  pareillement  leurs 
enfans  pour  leur  conférer  le  Bap- 
tême. 

Au  commencement  de  mes 
courfes,  celui  quieonduifoit  ma 
barque,me  mène  en  quelque  for- 
te malgré  moi  par  une  route,  que 
je  n  avois  nulle  envie  de  pren- 
dre, Dieu  le  permet  ainfi,  pour 
la  confolation  &  le  falut  d'un 
pauvre  Chrétien  ,  auprès  de  la 
maifon  duquel  je  viens  mouil- 
1er.  J'y  arrive  à  propos,  ce  bon 
Néophyte  étoit  fort  mal,  j'ai  tout 
le  tems  de  le  préparer  à  la  mort  ? 
de  lui  adminiftrer  les  Sacre- 
mens  >  ôc  de  le  voir  fe  repofer 

R  v 
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tranquillement  dans  le  feîn  du 
«Seigneur. 

Voici  un  événement  •  qui  a 
quelque  chofe  defingulier,s'il  ne 
tient  pas  du  prodige.  J'aborde  à 
tm  Bourg  confidérable  nommé 
Tchahou.  Auffitôt  que  j'ai  mouil- 
lé l'ancre,  j'envoyemon  Caté- 
chifte  pour  donner  avis  de  mon 
arrivée  à  une  famille  Chrétienne, 
qui  s'y  étoit  établie  depuis  envi- 
ron un  an.  A  peine  le  Catéchi- 
lle  eft-il  à  terre  y  que  je  vois  la 
bourgade  toute  en  feu.  Je  fais 
partir  aufli-tôt  quelques-uns  de 
ceux  qui  étoient  dans  ma  Bar- 
que ,  pour  aller  au  fecours  de 
cette  fajnille  :  ils  reviennent  in- 
continent après  y  &  me  difenr 
qu'il  ne  leur  a  pas  été  poflible 
de  percer  la  foule  du  monde  ac- 
courue au  feu,  &  que  la  maifon 
Chrétienne  ne  peut  échapper 
aux  flammes;puifqu  elle  eft  juftftj 
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ment  dans  l'endroit,  où  eft  le  fort 
de  l'incendie.  En  effet  les  flam- 
mes étoient  pouffées  par  un  vent 
impétueux ,  &  à  peine  avois-je* 
apperçû  les  maifons ,  que  je  ne 
voyois  plus  que  la  place  où  elle  s 
étoient.  J'entendois  même  les 
cris  des  Infidèles,  qui  poulToient 
des  vœux  vers  leurs  faufles  Di-: 
vinités,  pour  implorer  leur  aiTi- 
flance  :  Leurs  Idoles  avoientdes 
oreilles,  mais  elles  n'entendoient 
pas.  Enfin  l'incendie  ayant  ceffé, 
mon  Catéchifte  revient  me  trou- 
ver ,  «  Rendons  grâces  à  Dieu  $ 
35  dit  -  il  en  m'abordant  y  de  la 
o>  protection  finguliere  qu'il 
33  vient  d'accorder  à  cette  famii- 
«le  chez  laquelle  vous  m'avez 
*  envoyé.  A  peine  étois-je  entré 
«  dans  fa  maifon ,  que  j'entends 
»  crier  au  feu  dans  tout  le  voifi- 
m  nage.  Tous  ceux  de  la  maifon 
«fongeoient  à  déloger  5  &  r£- 
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«maffoient  leurs  meubles  pour 
»les  emporter  avec  eux:  Je  les 
»raffure,  je  les  exhorte  à  mettre 
»leur  confiance  en  Dieu,  ôcà 
w  recourir  à  fa  miféricorde  :  Je 
»  les  fais  mettre  à  genoux  en  leur 
»  enjoignant  de  produire  un  A£te 
*>  de  Contrition  ,  &  de  réciter 
«»  leurs  prières  ordinaires  :  pen- 
»dant  ce  tems-là  je  prends  de 
*>  l'eau  bénite,  j'en  arrofe  le  de- 
»  dans  &  le  dehors  de  la  maifon. 
»  Le  feu  augmentoit  fa  violence, 
»  &  déjà  les  deux  maifons  voifi- 
»  nés  étoientréduites  en  cendres, 
^lorfque  tout-à-coup  le  vent 
■»  change  &  porte  ailleurs  les 
«flammes  ;  enforte  qu'il  n'y  a 
»  que  la  feule  maifon  Chrétienne 
»  qui  fubfifte  en  fon  entier,&  qui 
»ferve  de  monument  à  la  toute- 
*>pui(Tance  de  Dieu,  lequel  fçait 

*  fe  faire  obéir  par  tout  ce  qu'il  a 

*  tiré  du  néant,  Touslesldolâtres 


Miffionnaires  de  la  C.deJ.  $97 
*>  en  font  dans  fétonnement  & 
■  l'admiration.  Chacun  demande 
»  qui  a  pu  préferver  d'un  embrafe- 
»  ment  général ,  une  maifon  cou- 
«  verte  de  paille,  tandis  que  cent 
^vingtautres  qui  l'en vironnoient, 
»  &  qui  la  plupart  étoient  de  bri- 
*>  ques  &  couvertes  de  tuiles,n'en 
»  ont  pu  être  garanties*  Je  leur 
»  réponds  que  c'eft  le  Souverain 
«  Maître  de  toutes  chofes>  en  qui 
«  les  perfonnes  de  cette  maifon 
»  faifoient  profeffion  de  croire  & 
»  d'efpérer. 

La  Religion  Chrétienne  eft 
maintenant  connue  dans  cette 
contrée  v&  tous  les  Lieux  cir- 
convoifins  retendirent  du  bruit 
de  cet  événement.  On  dit  hau- 
tement qu'il  eft  avantageux  d'ê- 
tre Chrétien  :  mais  c'eft  tout  le 
fruit  qu'a  produit  jufquàpréfent 
un  effet  fi  marqué  de  la  protec- 
tion de  Dieu  %  fur  ceux  qui  met- 
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tent  en  lui  leur  confiance.  Il  n'a 
encore  contribué  qu'à  découvrir 
quelquesChrétiens,qui  n'étoient 
pas  connus  pour  tels  dans  cette 
Bourgade.  Je  me  recommande 
à  vos  faints  Sacrifices,  en  l'union 
defquels  je  fuis  avec  refpeâ,  ôcc. 


-XJCttILec  JPage  5y^.^ 


* 


3 


EXTRAITS 

D  E 

QUELQUES  AUTRES 

LETTRES-. 

DU    P.  CAL  METTE, 

Au  Père  DuHalde* 

IL  ne  me  r  efte  plus  pour  fatisfai- 
re  aux  queftions  que  vous  m'a- 
vezfaites,que  de  vous  donner 
une  notice  du  Salagramam ,  ou 
du  caillou  vermoulu  de  la  riviè- 
re Gandica.  Cette  rivière  de 
l'Indouftan  defcend  des  monta- 
gués  au  nord  de  Pain  a  y  &  fe 
jette  dans  le  Gange  près  de  cette 
ville.  Le  Gandica  n'eft  pas  moins 
facré  poui;  les  Indiens  que  1s 
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Gânge;l'un  &  l'autre  ont  été  l'ob- 
jet de  leur  Poëfie,&  font  le  terme 
de  leurs  pèlerinages.  Ce  qu'il  y  a 
defingulierdansle  Gandica,  ce 
font  des  cailloux ,  qu'on  dit  être 
percés  par  un  ver,lequel  s'y  loge, 
s'y  roule,  &  forme  en  s'y  roulant 
des  figures  orbiculaires ,  qui  ont 
quelque    chofe   de   furprenant. 
Les  Indiens  en  font  grand  cas  y 
ils  les  achettent  fort  cher  >  &  en 
font  commerce  d'un  bout   de 
l'Inde  à  l'autre.  Les  Brahmes 
les  confervent  dans  des  boëtes 
de  cuivre  ou  d'argent ,  &  leur 
font  un  facrifice  tous  les  jours» 
J'ai  donc  à  vous  développer  fur 
ce  fujet  le  naturel  &  le  myftique^  . 
le  réel  &  la  Fable. 

Le  caillou  percé  de  la  rivière 
Gandica  fe  nomme  communé- 
ment Salagramam;  fes  différen- 
tes efpéces  ont  donné  lieu  à 
quantité  de  noms  différens  qu'on 
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lui  donne  ;  j'en  ai  compté  juf- 
quà  foixante ,  qui  ne  font  guéres 
connus  que  des  fçavans,  6c  qu'il 
feroit  aflez  inutile  de  vous  dé- 
tailler. Tous  ces  noms  ont  rap- 
port à  leurs  fables  ,  &  fur-tout 
aux  trois  principales  Divinités 
de  l'Inde.  Hiranniagarbam  ma- 
trice d'or,  eft  une efpéce de Sa- 
lagramam  qui  a  des  veines  d'or, 
elle  appartient  à  Brahma.  Ckiva-t 
nabam  >  qui  veut  dire  nombril 
de  Chivoudou,  eft:  du  rerTort  du 
Dieu  de  ce  nom.  Ces  deux  Di- 
vinités n'en  ont  que  quatre  cha- 
cun qui  leur  foient  attribués  ;  les 
autres  Saîagramam ,  à  la  réferve 
de  deux ,  ont  tous  des  noms  de 
Vichnou  &  de  fes  métamorpho- 
fes. 

Le  Saîagramam  eft  un  caillou 
dur,  poli ,  communément  noir, 
quelquefois  marbré,  ôc  de  diffé- 
rentes couleurs,  de  figure  ronde, 
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oblongue  >  ovale ,  applati  quel- 
quefois d'un  côté  ou  même  des 
deux.  Ce  font  les  efpéces  que 
j'ai  vues.  Ces  cailloux  fe  forment 
dans  la  rocaille  des  rives  ou  caf- 
cades  du  Gandica.,  d'où  on  eft 
obligé  de  les  extraire,  en  caffant 
la  pierre  qui  les  enveloppe  du 
moins  en  partie.  Ils  confervent 
la  marque  de  leur  pofition,par 
un  médiocre  applatilTement  d'un 
des  côtés;  c'eft  dans  l'eau  où  à 
portée  du  flot  qu'ils  naiffent. 
L'infeâe  qu'on  y  trouve  eft  ap- 
pelle ver  ;  dans  la  langue  des  In- 
diens on  lui  donne  trois  noms. 
Souvarnakitam^e  ver  d'or  ;  Va'p- 
rakitam ,  le  ver  de  diamant  ;  & 
Prœflarahitam ,  le  ver  de  pierre. 
Une  fable  qu'on  débite  vers  le 
Nord,  porte  que  c'eft  une  meta- 
inorphofe  du  Dieu  Vichnou  arri- 
vée de  la  manière  fuivante  : 
Vichnou  alla  rendre  vifite  à  la 
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Femme  d'un  Pénitent  &  la  fu- 
borna.  Le  Pénitent  deshonoré 
fe  vengea  par  une  malédiâion 
conçue  en  ces  termes  :  Puifjes- 
tu  naître  Ver ,  &  ri  avoir  à  ronger 
que  la  pierre.  La  malédiâion  eut 
fon  effet  :  ainfi  naquit  Vichnou. 

On  rapporte  ailleurs  dune  au- 
tre manière  la  métamorphofe  de 
Vichnou  :  les  trois  Divinités  , 
Brahma  ,  Vichnou  ,  Chivoudou  > 
qui  forment  la  faufle  Trinité  des 
Indiens ,  ayant  ouï  parler  d'une 
Danfeufe  nommée  Gandica  , 
non  moins  fameufe  par  fa  dou- 
ceur que  par  fa  beauté .,  furent  la 
voir,  ôc  mirent  fa  patience  à  l'é- 
preuve par  des  manières  incivi- 
les ,  &  tout-à-fait  propres  à  la 
fâcher.  N'ayant  pu  altérer  fa 
belle  humeur ,  ils  furent  fi  con- 
tens  de  fapoliteffe  ,  qu'après  s'ê- 
tre fait  connoître,  ils  lui  promi- 
rent de  naître  d'elie  tous  les 
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trois  }  &  pour  cet  effet  ils  la 
métamorphoferent  en  Rivière. 
C'eft  la  rivière  Gandica  où  ces 
trois  Divinités  renaiffent  fous 
la  forme  de  Salagramarn. 

Ces  deux  Fables  conduifent 
par  divers  chemins  au  même 
points  qui  eft  de  faire  l'apothéofe 
de  l'infe&e ,  lequel  fe  loge  ou 
naît  dans  cette  rocaille  ;  faut-il 
le  nommer  ver  ou  poiffon  ?  Je 
doute  fort  que  ce  foit  un  ver  :  en 
m'écartant  du  fyftême  des  In- 
diens, je  diroisplus  volontiers 
que  c'eft  un  poiftbn.  Peut-être 
conviendroit-il  mieux  de  l'ap- 
peller  limaçon  à  caufe  de  fa  fi- 
gure &  de  fa  pofition  ,  telle 
qu'on  peut  le  conjeâurer  des 
orbes  qu'on  remarque  fur  les 
cailloux  les  plus  diftinâs.  La 
queue  eft  au  centre,  le  ventre 
dans  la  partie  la  plus  évafe'e  de 
fon  lit,  la  tête  au  bord  ,  ou  fin- 
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fe£te  reçoit  la  nourriture  que  le 
flot  lui  apporte. 

Dans  l'efpace  qu'occupe  le 
corps  de  l'infeâe ,  on  voit  à  di- 
fiances  égales  des  lignes  pro- 
fondes ,  parallèles ,  &  régulière- 
ment tracées  ,  comme  fi  elles 
partoient  du  centre  à  la  circon- 
férence, coupées  cependant  ou 
interrompues  d'un  orbe  à  l'autre. 
Ces  lignes  font  la  partie  par  la- 
quelle l'animal  tient  à  la  pierre , 
&  qui  fuppofe  quel'infeâea  di- 
vers plis,  ainfi  que  le  ver  &  la 
chenille.  L'opinion  qui  a  cours 
parmi  les  Indiens ,  eft  que  c'eft 
un  ver  qui  ronge  la  pierre,  pour 
s'y  faire  une  loge ,  ou  pour  s'en 
nourrir. 

L'admiration  eft  la  mère  de 
l'idolâtrie  ;  l'Indien  qui  examine 
peu ,  &  qui  n'eft  rien  moins  que 
rhylicien  >  ayant  remarqué  dans 
ces  cailloux  des  loges  artifte-r 
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ment  travaillées  y  a  donné  de 
l'efprit  à  l'infe&e.  Il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  fonder  l'a- 
pothéofe  parmi  des  gens  fuper- 
iîitieux  à  l'excès  :  il  leur  a  plu 
de  faire  difparoître  le  ver ,  &  d'y 
fubftituer  leur  Idole.  Quelques- 
uns  parmi  eux ,  fur-tout  vers  le 
Nord,  placent  même  à  diftances 
réglées  les  Dieux  fubalternes  du 
Ciel  de  Vichnou  ;  les  Douar  apala 
coulou  ou  les  portiers  font  à  l'en- 
trée ,  &  ainfi  des  autres. 

Je  ne  voudrois  pas  nier  abfo- 
lument  que  la  figure  ou  les  ca- 
vités de  certains  cailloux,qui  pa- 
roiffent  rongées^  ne  fiuTent  l'ou- 
vrage de  quelque  ver  ;  mais  ce 
ver  doit  être  différent  de  l'in- 
fe&e  qui  fait  les  orbes  dont  j'ai 
parlé  ;  encore  peut-on ,  ce  me 
femble ,  expliquer  ainfi  la  plu- 
part des  cavités  irrégulieres.  Le 
§alagramam  étant  uni  «étroite^ 
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ment  au  roc  dans  lequel  il  fe 
forme  >  il  eft  naturel  que  les 
pointes  du  roc  entrant  fans  or- 
dre dans  le  caillou  qui  croît  avec 
lui ,  ces  pointes  concaflees  laif- 
fent  le  creux  dont  nous  cher- 
chons la  caufe. 

Il  y  a  une  efpéce  de  Salagra- 
mam  appelle  Chacrapani  ,  plat 
des  deux  côtés ,  qui  à  huit  ou  dix 
loges  femblables  fur  une  des 
faces,  à  diftance  égale ,  &  parfai- 
tement régulières.  Je  ne  puis 
douter  qu'il  n'y  ait  eu  un  petit 
poiffon  ,  mais  différent  de  ceux 
qui  font  difpofés  en  limaçon  > 
ainfi  le  Chacrapani  fera  un  co- 
quillage pierreux  ou  pétrifié. 
Cependant  il  ne  diffère  pas  du 
marbre  par  la  couleur  &  la  du- 
reté. Pourquoi  les  autres  Sala- 
gramam  ne  feroient  -  ils  pas  de 
même  des  coquillages  ? 

J  ai  vu  fur  les  roches  de  FIHq 
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de  France  des  coquillages,  qui 
fansreffembler  aux  Salagramam, 
peuvent  nous  aider  à  les  faire 
connoître.  C'eft  un  affemblage 
de  petites  loges  dans  les  creux 
ou  fur.  les  pointes  des  rochers 
battus  par  la  vague.  Chaque  loge 
eft  une  coquille  y  &  toutes  en- 
femble  font  un  bloc ,  qu'on  ap- 
pelle ,  ce  me  femble  ,  de  bou- 
quet de  mer.  Le  poiffon  s'y  nour- 
rît de  la  graifle  de  la  mer ,  ou  de 
l'eau  filtrée  au  travers  d'une  peau 
qui  couvre  la  furface }  à  peu  près 
comme  les  coquillages  qui  s'at- 
tachent au  gouvernail  du  vaif- 
feau  :  ce  bloc  de  coquillages  qui 
n'en  font  qu'un  >  a  quelque  rap- 
port au  Ckacrapam  que  j'ai  décrit. 
Il  eft  enchaffé  dans  la  pierre,qu  il 
faudroit  cafler  pour  l'en  extraire. 
Se  pétrifie-t-il  avec  le  tems  ?  c'efl; 
ee  que  je  ne  puis  décider;  mais 
s'il  fe  pétrifioit >  on  pourroit  en 

faire 
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pourroit  en  faire  une  nouvelle 
efpéce  de  Salagramam. 

Parmi  les  Salagramam  que  je 
vous  envoie,  celui  qui  eft  delà 
première  grandeur appelléyf«tfw~ 
tamouni  eft  rare  ôc  précieux ,  on 
le  confervoit  dans  une  boëte 
d'argent.  La  figure  du  limaçon  y 
eft  lî  diftinde ,  tant  au-deflus 
qu'au-dedans,  qu'il  prouve  feul 
l'explication  que  j'en  ai  donnée. 
Gopalamourti  eft  le  fécond  ou  de 
la  féconde  grandeur;  iln'a  qu'une 
loge,  ôc  n'avoit  qu'un  limaçon. 
Le  Chivanabam  eft  le  plus  rond  ; 
il  eft  diftingué  par  une  figure  ch> 
culaire,que  les  Indiens  appellent 
nombril.  Je  n'en  ai-vû.  qu'un  de 
cette  efpéce  >  &  je  ne  puis  l'ex- 
pliquer ,  à  moins  de  dire  que 
c'eft  un  caillou  enchaffé  par  la 
partie ,  qu'ils  appellent  nombril , 
dans  un  creux  circulaire  du  ro~ 
où  il  s'eft  formé.  Ce  qui  paroxt 
XXVI.  Rec.  S 
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inégal  ôc  ronge  tout  autour, 
peut  être  l'effet  des  inégalités 
de  la  pierre  qui  Penvironnoit.  Je 
ne  vois  pas  par  quel  art  un  ver 
formeroit  un  rond  fi  régulier ,,  ôc 
comment  en  rongeant  la  pierre 
inégalement ,  ilferoit  attentif  à 
ne  pas  endommager  le  cercle 
qui  fait  la  rareté  du  caillou.  Le 
quatrième,  ou  le  Salagramam  de 
la  quatrième  grandeur  parmi 
ceux  que  j'envoie ,  a  fur  le  côté 
plat  la  figure  de  limaçon  fort 
bien  gravée;  on  pourroitmême 
croire ,  après  avoir  vu  le  caillou^ 
que  le  limaçon  marche  en  por- 
tant fa  maifon  fur  le  dos.  Le 
cinquième  Salagramam  qui  eflle 
plus  petit  ,  eft  nommé  Cacha- 
mourti  ;  il  a  deux  loges,&  un  lien 
par  lequel  elles  communiquent. 
Le  facrifice  que  les  Brahmes 
font  au  Salagramam ,  confifte  à  y 
appliquer  la  raclure  de  bois  de 
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fandal ,  dont  ils  ont  coutume  de 
s'orner  eux-mêmes ,  à  le  remplir 
ou  frotter  d'huile ,  à  le  laver ,  à 
lui  faire  deflus  des  libations  ,  à 
lui  donner  une  efpéce  de  repas 
d'une  compofition  de  beurre  , 
de  caillé,  de  lait.,  de  fucre,  & 
de  figues  bananes .  appellée  Pan- 
chamroutam  ,  ou  l'ambrofie  de 
cinq  mets.  Ils  accompagnent  la 
cérémonie  des  paroles  du  Ve- 
Aam  à  l'honneur  de  Vichnou,  par- 
mi lefquelles  elles  lui  adrefient 
celles-ci  ;  Divinité  à  mille  têtes  , 
à  mille  yeux,  à  mille  pieds ,  peut- 
être  par  allufion  à  la  quantité 
déloges,  de  trous,  &  de  lignes 
qu'on  voit  dans  quelques  Sala* 
gramam. 

Je  ne  dis  rien  de  la  manière 
dont  fe  forme  le  caillou  connu 
fous  le  nom  de  Salagramam,  il 
n'y  a  qu'un  Naturalifte  habile,qui 
puiffe  s'en  éclaircir  en  faifant  un 

S  i j 
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voyage  au  Gandica.  Les  recher- 
ches de  l'Indien  ne  vont  pas  fi 
loin.  Je  fuis,  &c. 

DU  PERE  BABORIER. 

Miffionnaire  delà  Chine ^ 
vAu  P.  Baborier  fon  Neveu^ 
E  fuis  enfin  arrivé ,  mon  cher: 


j 


Neveu,  dans  les  Provinces  in- 
térieures de  la  Chine,  où  iln'eft 
pas  aifé  de  pénétrer,  par  l'atten- 
tion extrême  qu'on  y  a  d'en  fer- 
mer l'entrée  à  tout  Etranger. 
Grâces  en  foient  rendues  à  la 
protection  finguliere  de  Dieu, 
j'ai  heureufement  échappé  aux 
rifques  que  j'ai  courus  d'être 
découvert  ,  &  d'être  renvoyé  à 
Macao;  car  c'eft  ce  qui  me  fe- 
roit  fûrement  arrivé  de  moins 
fâcheux  de  la  part  des  Mandat 
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rîns.  Plaiie  au  Seigneur  que  je 
réponde  à  une  grâce  fi  marquée 
par  un  zéle  ardent  à  travaillera 
fa  plus  grande  gloire  ,  à  ma  pro- 
pre fanctification  ,  ôc  au  ialut 
d'un  grand  nombre  de  Chinois. 
Je  vais  vous  rendre  compte  dç 
mon  voyage. 

Je  me  rendis  d'abord  à  Fo- 
ckan,  groiTe  bourgade  qui  eft  à 
quatre  lieues  de  Canton  ^  où  l'on 
me  prépara  un  Quan  tfai,  c'eft 
uneefpécede  cercueil,ou  plutôt 
de  bierre  ,  où  je  devois  m'enfer-* 
mer  au  paiTage  des  douanes , 
pour  me  tenir  mieux  caché* 
Quelques  jours  après  notre  dé- 
part, la  mort  enleva  un  des  fils 
de  celui  qui  conduifoit  notre 
barque.  Il  n'étoit  âgé  que  d'en- 
viron cinq  ans,  j'eus  la  confola* 
tion  de  l'envoyer  au  Ciel  fe  join- 
dre à  nos  Saints  Patrons. 
Quand  nous  arrivâmes  \Tchao 

Siij 
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tcheouy  les  gens  de  la  douane 
traînèrent  fort  honnêtement  Hiu 
fiangkong ,  c'eft  le  nom  Chinois 
de  mon  charitable  guide.  Us  ne 
voulurent  jamais  entrer  dans 
notre  barque  pour  la  vifiter,  ils 
fe  contentèrent  d'y  jetter  un 
coup  d'œil  du  bord  de  la  rivière, 
encore  accompagnerent-ils  ce 
coup  d'œil  d  un  couple  de  te 
tfoui  y  c'eft  le  terme  dont  ils  fs 
fervent  pour  faire  excufe. 

Le  3  e  Février  nous  arrivâmes 
fur  le  foir  à  Nan  hiong  bien  ré-* 
folus  de  coucher  dans  notre  bar- 
que ,  6c  de  paffer  le  lendemain 
le  Moeilin,  c'eft  une  montagne 
fort  haute  qui  fépare  les  deux 
Provinces  de  Quang  tong  &  de 
Kiangfi.  C'eft  pourquoi  Hiufiang 
kong  alla  au  plutôt  au  Hang ,  c'eft- 
à-dire  ,  à  l'hôtellerie  publique  y 
pour  y  difpofer  toutes  chofes. 
Il  la  trouva  remplie  de  Bonzes 
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occupés  de  leurs  cérémonies 
Diaboliques. 

Nonobftant  cet  embarras  ,  le 
Hang  tchu  ,  c'eft  à-dire  ,  le  maî- 
tre de  l'hôtellerie  promit  que 
tout  feroit  prêt  au  point  du  jour. 
Nous  ferions  en  effet  partis  ,  fi 
une  pluie  froide  qui  furvint  , 
n'eût  pas  découragé  les  porteurs 
de  chaife.  Il  n'y  gagnèrent  rien 
de  différer  au  lendemain  ,  car 
au  lieu  de  pluie  ils  eurent  à  ef- 
fuier  un  grand  vent  accompagné 
d'une  neige  congelée  ,  qui  les 
incommoda  fort  jufqu'à  neuf 
heures  du  foir.  C'eft  l'heure  à 
laquelle  nous  arrivâmes  bien  fa- 
tigués &  gelés  de  froid  à  Nan 
ngan ,  Ville  du  premier  ordre  de 
la  Province  du  Kiangfi ,  qui  efl 
iituée  au  bas  de  la  montagne. 

Pour  furcroît  de  mifere  mon 
Quan  tfai,  ne  put  entrer  dans  le 
quartier    de  l'hôtellerie   qu'on 

Siv 
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m'avoit  deftiné  ;  il  fallut  fcier  à 
deux  différentes  reprifes  les  bâ- 
tons de  la  chaife,  pour  lui  faire 
paffer  la  première  ôc  la  féconde 
porte  delà gallerie,  quicondui- 
îbitàune  petite  chambre ,  où  à 
force  de  bras  on  la  fit  enfin  en- 
trer. La  Divine  Providence,  fuj 
laquelle  je  me  repofai  à  mon  dé- 
part de  Mac  ao, empêcha  le  Hang 
tcku  de  former  aucun  foup^or^ 
fur  mon  compte. 

Hiufiang  kong  jugea  à  propos 
de  lui  montrer  fon  Piao  ou  pa- 
tente fcellée  du  Mandarin,  pour 
écarter  les  foupçons  qui  euffent 
pu  lui  venir  en  l'efprit  à  mon 
occafion.  11  lut  ce  Piao  d'un 
bouta  l'autre  ,  après  quoi  ils  fe 
mirent  à  table  ,  &  cauferent 
agréablement  jufqu'à  onze  heu- 
res du  foir.  Pendant  ce  tems-là 
je  tremblois  encore  plus  de  peur 
que  de  froid;  Je  tâchai  inutile- 
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trient  de  m  échauffer  les  pieds, 
6c  de  prendre  du  repos  jufqu'au 
lendemain  de  grand  matin ,  que 
mon  guide  m'ordonna  de  ren- 
trer dans  le  Quart  tfai ,  &  de 
prendre  patience  jufqu'à  ce  qu'il 
eût  loué  une  barque ,  fur  laquelle 
on  devoit  me  tranfporteï  incefi 
famment. 

J'obéis  aux  ordres  de  mon 
guide,  &  je  m'armai  de  patience, 
mais  toujours  dans  une  inquié- 
tude extrême  qu'on  ne  vînt  à  me 
découvrir.  Enfin,  à  deux  heures 
après  midi  le  Puan  tfai  fut  trans- 
porté dans  la  barque ,  où.  l'on 
eut  bien  de  la  peine  à  le  faire  en- 
trer ;  heureufement  les  cerceaux 
qui  foute  noient  la  toile  cirée 
dont  il  étoit  couvert ,  fe  trou- 
vèrent forts,  pliants  ,  &  bien 
amarrés  par  le  bas  ,  fans  quoi  le 
prétendu  malade  au-roit  paru  au 
grand  jour,  &  on  Tauroit  bien.- 

Sy 
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tôt  fait  rebrouffer  chemin  vers? 
JVlacao.  Comme  j'étois  à  jeun 
depuis  plus  de  vingt  quatre  heu- 
res ,  &  qu'il  n'y  avoit  aucune 
provifion  fur  la  barque,  il  fallut 
encore  nous  arrêter  deux  heu- 
res, trop  heureux  d'en  être  quitte 
à  fi  bon  compte. 

Le  10e  Février  nous  arrivâmes 
fort  tard  à  Can  tcheou  y  ville  du 
premier  ordre  de  la  Province  de 
Kiangfi.  Les  Officiers  de  cette 
douane  ne  furent  pas  fi  complai- 
fans,  que  ceux  de  la  douane  de 
Tchao  tcheou.  On  ne  crut  pas 
Hiu  Jiang  kong  fur  fa  parole.  Il 
fallut  montrer  le  Piao  ,  l'exami- 
ner, vifiterla  barque.  Mais  tout 
fe  palfa  avec  politeffe. 

Nous  eûmes  le  plus  beau 
tems  du  monde  pour  traverfer 
la  montagne  de  Yochan  ;  cepen- 
dant les  porteurs  de  mon  Ôuart 
%fai  }  murmurèrent  un  peu  ai£ 
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commencement;  mais  leur  ayant 
acheté  de  nouveaux  bâtons  pour 
la  chaife  ,  ils  fe  rranquilliferenr, 
&  marchèrent  d'un  pas  lefte  juf- 
qu'à  Tchanç  chan ,  montagne  de 
la  Province  deTche  kiang^ù.  nous 
arrivâmes  de  bonne  heure. 

Quoique  le  maître  de  Fhô- 
tellene,oii  nous  pafTâmes  la  nuit, 
fut  un  excellent  Chrétien,  j'eus 
de  grandes  mefures  à  garder  r 
parce  que  tous  fes  gens  étoient 
Infidèles,  ôejene  pus  fortirde 
mon  Quan  tfai ,  qu'après  qu'ils 
fe  furent  tous  retirés.  J'entendis 
la  confeflîon  de  ce  bon  Néo- 
phyte ,  de  fa  mère  y  de  fà  femme 
&  de  fa  fille  ainée,  &  je  leur  ap- 
pris à  communier  fpirituelle- 
ment ,  car  je  n'avois  point  d'or- 
nemens  pour  leur  dire  la  Meffe. 
Après  quoi  j'allai  me  repofet 
quelques  heures. 

jLe  lendemain  on  me  tranf» 
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porta  de  grand  matin  dans  la 
barque  ,  qu'on  avoit  louée  la 
veille,  pour  me  conduire  jufqu'à 
lHan  tcheou,  c'eft  la  capitale  de 
la  Province  de  Tche  kiang  ,  & 
une  des  plus  grandes  Villes  de  la 
Chine.  Ce  paffage  fut  le  plus 
difficile  &  le  plus  dangereux  de 
toute  la  route.  Outre  qu'il  me 
falloit  faire  trois  lieues  dans  une 
chaife  à  porteurs,  je  fus  encore 
obligé  d'entrer  dans  la  Ville ,  & 
d'en  fortir  pour  me  rendre  à  la 
maifon  de  Jofeph  Tang ,  le  feul 
afile  qu'il  y  eut,  encore  n'étoit- 
il  pas  trop  fur  ;  mais  il  fut  aifé  à 
la  Divine  Providence  de  me  ti- 
rer de  ces  dangers. 

Les  Gardes  des  portes  qui  ont 
accoutumés  d'arrêter  &  de  vifi- 
ter  les  chaifes ,  n'approchèrent 
pas  de  la  mienne,  où  j'étois  dé- 
guifé  en  pauvre  malade ,  couvert 
^depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds  d'u^ 
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ne  vieille  couverture  de  lit.  Us 
me  biffèrent  donc  paffer  tran- 
quillement. Mais  il  n'en  fut  pas 
de  même  de  Hiufiang  kcng  mon 
conducteur;  fa  barque  fut  arrê- 
tée ,  &  exactement  vifitée. 

De  H  an  tcheou ,  nous  nous  ren- 
dîmes à  nuit  clofe  à  Sou  tcheou , 
grande  ville  de  la  Province  de 
Kiang  nan  9  &  la  plus  riche  de 
toutes  les  villes  de  la  Chine. 
Nous  descendîmes  dans  la  mai- 
fon  d'un  Chrétien  ,  où  nou3 
croyions  trouver  le  P.  Peychot- 
to  Portugais  3  Millionnaire  dans 
cette  Province.  Il  en  étoit  parti 
deux  jours  auparavant,pour  aller 
vifiter  quelques  Chrétiens  dan- 
gereufement  malades.  Je  lui  écri- 
vis pour  lui  donner  avis  de  mon 
arrivée  ,  &  le  prier  de  m'envoyer 
une  barque  appartenante  à  quel- 
que Chrétienne  qu'il  fit  le  plutôt 
gu  ilhii  fut  poflible.  J'eus  le  tems> 
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jufqu'à  l'arrivée  de  la  barque  de 
célébrer  trois  fois  le  faint  Sacri- 
fice de  la  Méfie,  &  d'adminiftrer 
les  Sacremens  de  Pénitence  6c 
d'Euchariftie  à  plufieurs  Fidèles 
de  l'un  &  de  l'autre  fexe. 

Enfin  ,  le  i  ieMars  j'arrivai  à 
Tchoang  >  village  prefque  tout 
Chrétien  ,  où  j'eus  la  confola- 
tion  d'embrafier  le  P.  Peychot- 
to,  avec  qui  je  me  rendis  le  13 
au  foir  à  Tchang  cho ,  ville  du  troi- 
fiéme  ordre,  fon  domicile  ordi- 
naire ,  &  qui  eft  habitée  par  un 
grand  nombre  de  Chrétiens  la 
piûpart  très-fervens-  L'âge  ôc 
les  fatigues  ont  absolument  rui- 
né la  fanté  de  ce  zélé  Million- 
naire ,  6c  il  eft  entièrement  hors 
d'état  de  continuer  k$  fondions 
Apoftoliques. 

Après  avoir  fait  faire  les  Pâ- 
ques à  Tes  Néophytes ,  je  me  mis 
ca  chemin  pour  vifitejc  tout  le 
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diftriâ  de  fa  Million.  J'y  ai  bap- 
tifé  503  perfonnes,  138  adultes 
&  \6<y  petits  enfans,  j  ai  enten- 
du 2710  Confeflïons ,  &  donné 
la  Communion  à  2J4.3  Néo- 
phytes. Je  pars  dès  cette  nuit 
four  une  autre  Million  dans  la 
rovince  de  Tche  kiang  ;  je  n'ai 
que  le  tems  de  me  recomman- 
der à  vos  faintes  prières,  &  de 
vous  affairer  de  mon  tendre  at- 
tachement. 
#^ 


DU    PERE    GAUBIL, 

AU    PERE    CAIRON. 


Pe  Peking  , 
ce  19  OJoure  1741. 


POur  vous  entretenir  de  ce 
qui  vous  touche  le  plus  dans 
la  Capitale  decetEmpire,jedois 
d'abord  vous  faire  part  d'un  nou- 
vel établiffement  que  nous  y 
avons  fait,  &  qui  nous  promet 
çles  fuites  très-avantageufes  à  1& 
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propagation  de  la  Foi. 

C'eft  une  efpéce  de  Congré- 
gation ou  d'affociation,  où  font 
admis  un  certain  nombre  de 
Chrétiens  pleins  de  zélé  ôc  de 
ferveur,  depuis  l'âge  de  20  jus- 
qu'à 40  ans ,  en  qui  nous  apper- 
cevons  des  talens  propres  à  en- 
feigner  les  vérités  de  la  Religion 
à  leurs  Compatriotes,  Ils  étu- 
dient avec  application  les  meil- 
leurs livres ,  où  elles  font  claire- 
ment expliquées  ;  ils  s'en  rem- 
pliffent  lefprit  &  le  cœur  %  ils 
nous  rendent  compte  de  leur  tra- 
vail, &  des  connoïflances  qu'ils 
ont  acquifes  ;  ils  s'exercent  à 
écrire  ,  &  à  réfuter  les  fuperfti- 
tions  Chinoifes. 

Parmi  les  meilleurs  fujets  de 
cette  affociation  ,  nous  comp- 
tons quatre  jeunes  Princes  Chré- 
tiens, plufieurs  autres  d'honnête 
famille,  deux  Bacheliers,  &.  ua 
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jeune  homme»  que  j'ai  eu  pen- 
dant neuf  ans  auprès  de  moi ,  ôc 
que  j'ai  formé  à  ces  fortes  d'e- 
xercices. 

Nous  perdîmes,  il  y  a  quelques 
mois,laPrincelTe  Catherine.  Elle 
étoit  veuve  du  Prince  François , 
onzième  fils  de  Sounou,  Chef  de 
tous  les  Princes  ôc  PrinceUes  de 
la  famille  Impériale  ,  qui  ont 
tant  fouffert  pour  la  Foi ,  &  dont 
vous  avez  l'Hiftoire  *  dans  les 
différens  Tomes  qui  précé- 
dent celui-ci.  Une  mort  pré^ 
cieufe  aux  yeux  de  Dieu ,  a  cou- 
ronné la  fainteté  de  fa  vie.  Je 
lui  adminiftrai  les  derniers  Sa- 
cremens ,  qu'elle  reçut  avec  de 
grande  fentimens  de  piété.  Elle 
me  témoigna  plufieurs  fois, com- 
bien elle  fe  fçavoit  gré  d'avoir 
vécu  j  &c  de  mourir  dans  l'indi- 

*  Tomes  XVII,  XVIII ,  XIX  ,  XX5 
XXI ,  XXII. 
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gence  ,  à  caufe  àt  fon  ferme  at- 
tachement à  la  Foi.  Pvien  de 
plus  touchant  que  les  avis  &  les 
inftructions  qu'elle  donna  à  fes 
Enfans  ,  &  à  fes  Parens  ,  avant 
que  de  recevoirle  faintViarique. 
Nous  fîmes  prefque  en  même 
tems  une  autre  perte  :  la  mort 
nous  enleva  Paul  Lieou,  Méde- 
cin Chrétien  à  l'âge  de  5*9  ans. 
CTétoit  un  modèle  de  vertu  &  de 
zélé  :  Outre  un  grand  nombre 
de  convenions  opérées  par  fes 
exemples  &  fes  exhortations  ;  à 
la  faveur  de  la  réputation  qu'il 
s'étoit  acquife  dans  fa  profeffion, 
toutes  les  maifons  lui  étant  ou- 
vertes y  il  s'eft  fervi  de  cet  accès  , 
pour  mettre  dans  le  Ciel  plus  de 
huit  mille  enfans  d'Infidèles  prêt 
de  mourir,aufqtiels  il  a  donné  le 
baptême.  Sa  vie  étoit  des  plus 
exemplaires;. il  faifoit régulière- 
ment une  demi  -  heure  de  médi- 
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tation  chaque  jour;  iljeûnoitôc. 
pratiquoitaiverfesauftéritéstous 
les  V  endredis ,  il  fe  confeffoit  & 
communion  tous  les  huit  jours  , 
&  avoit  fes  heures  réglées  pour 
la  lecture  des  livres  de  piété,  à 
laquelle  il  ne  manquoit  jamais. 
Il  avoit  le  talent  de  parler  de 
Dieu  &  des  vérités  de  la  Reli- 
gion d'une  manière  perfuafivefic 
touchante.  Trois  jours  avant  fa 
mort  il  me  fît  fa  Confelïïon  gé- 
nérale ,  &  reçut  enfuite  le  Via- 
tique &  l'Extrême-Onftionavèc 
une  pleine  connoiflance.  Sa  fa- 
mille ,  &  un  grand  nombre  de 
Chrétiens  qui  y  affilièrent  ,  fu- 
rent infiniment  édifiés  des  diffé— 
rens  actes  de  douleur ,  de  réfig- 
nation,&  d'amour  qu'il  produifit 
en  leur  préfence.  Cette  familie 
qui  eft  très-réglée,  embraffa  la 
Foi  dès  le  tems  du  P.  Ricci, 
Vousfçavez,  je  crois  ,  moa 
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Révérend  Père  ,  la  diftino 
tion  qu'il  y  a  entre  les  familles 
illuftres  qui  portent  la  ceinture 
jaune,  &  celles  qui  portent  la 
ceinture  rouge.  Les  premiers 
font  Princes  de  la  famille  ré- 
gnante. Les  féconds  tirent  leur 
orgine  des  ancêtres  du  fonda- 
teur de  cette  Dynaftie,  &  font 
réellement  Princes  du  fang  \ 
cinq  familles  de  ces  derniers 
font  Chrétiennes. 

Le  Chef  d'une  de  ces  famil-  ■ 
les  nommé  Jean  Tchao  ,  eft  au- 
tant distingué  par  fa  capacité  ôc 
par  fa  politefTe  que  par  fa  naif- 
fance.  Le  Prince  Paul  fon  fils- 
aîné  marche  de  près  fur  fes  tra- 
ces. Jufqu'à  préfent  rien  n'avoit 
pu  vaincre  l'attachement  de  Pé- 
poufe  du  Prince  Jean  au  culte 
des  Idoles.,  elle  portoit  l'opiniâ- 
treté jufqu'à  ne  pouvoir  fouffric 
gu'on  lui  parlât  des  vérités  de  la 
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Religion ,  &  elle  mettoit  tout  en 
oeuvre  pour  empêcher-  que  le 
Prince  Paul  n'en  remplit  les  de- 
voirs ;  elle  faifoit  des  efforts  inu- 
tiles, car  ce  quelle  croyoit  de- 
voir le  pervertir  j  ne  fervoit  qu'à 
le  confirmer  dans  la  Foi>  &  aug- 
menter fa  ferveur  dans  les  prati- 
ques de  piété. 

Le  Père  &  le  fils,  après  avoir 
tenté  inutilement  tout  ce  que 
leur  zélé  leur  infpiroit  pour  fa 
converfion,  convinrent  enfem- 
ble  d'offrir  à  Dieu  à  cette  inten- 
tion des  prières  extraordinaires, 
des  Communions  ,  des  péniten- 
ces &  des  aumônes.  Dieu  s'y 
eft  laiffé  fléchir ,  &  a  touché  le 
cœur  de  cette  Dame  ;  je  l'ai 
baptifée  après  les  épreuves  ordi- 
naires, elle  a  été  nommée  Thé- 
réfe  y  &  vit  fort  chrétiennement? 

Le  Prince  Jean  eft  dans  la  plus 
Jiaute  piété  ;  il  tient  le  premier 
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rang  parmi  les  membres  de  l'afc 
fociation  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  &  il  emploie  avec  la  béné- 
diâion  du  Seigneur  >  les  gran- 
des connoiffances  qu'il  a  de  la 
langue  Chinoife  &Tartare,  à  ga- 
gner à  Jefus-Chrift  un  grand 
nombre  d'Infidèles. 

Outre  les  trois  Eglifes  que 
nous  avons  à  Péking  y  il  y  a  un 
grand  nombre  de  Chrétientés 
établies  dans  cette  Province  de 
la  Cour;  elles  font  cultivées  avec 
grand  foin  par  cinq  Prêtres  Chi- 
nois Jéfuites  ,  car  dans  les  cir- 
constances où  nous  nous  trou- 
vons, il  ne  nous  efl:  pas  permis 
de  fortir  de  la  Capitale. 

Le  nombre  de  nos  Chrétiens 
monte  à  plus  de  cinquante  mille. 
Ils  viennent  fouvent  à  la  Ville 
pour  approcher  des  Sacremens, 
pour  nous  confulter,  pour  nous 
rendre  compte  de  l'état  de  leurs 
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Chrétientés,  pour  nous  deman- 
der des  livres  fur  la  Religion ,  de 
faintes  Images,  des  médailles, 
des  chapelets,  &c.  ces  Prêtres 
Chinois  baptifent  ordinairement 
chaque  année  jufqu  a  1 200  adul- 
tes. On  en  compte  cinq  à  fix 
cent  dans  nos  trois  Eglifes  de 
Péking  qui  reçoivent  chaque 
année  la  même  grâce. 

Selon  les  efpérances  que  nous 
donnent  nos  PP.  Chinois  ,  &  le 
zélé  de  nos  Chrétiens  affociés, 
il  y  a  lieu  de  croire  que  tant  à 
la  Ville  que  dans  cette  Province 
nous  compterons  dans  peu  d'an- 
nées plus  de  cent  mille  Chré- 
tiens. Depuis  la  première  année 
de  l'Empereur  regnant,on  n'apû 
baptifer  chaque  année  qu'envi- 
ron 1  y  00  enfans  expofés y  au  lieu 
qu'auparavant,  lorfque  tout  étoit 
plustranquille,&  les  fecours  plus 
abondans,  on  procuroit  la  grâce 
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du  baptême  à  plus  de  3000  d& 
ces  enfans.  Nous  efpérons  que 
cette  bonne  œuvre .  fe  rétablira 
bientôt  avec  le  même  fuccès. 

DU    PERE    GUEYNARD, 


De  Damas , 
le  4*  Novembre  ij $9, 


U 


N  foulevement  général  arri- 
vé dans  cette Ville,a  été  fur  le 
point  de  caufer  la  ruine  de  notre 
Million,  &  nous  a  attiré  les  plus 
cruelles  vexations  de  la  part  des 
Turcs  &  desSchifmatiques.  Il 
prit  naiflance  fur  la  fin  de  l'année 
1738.  Soliman-Bacha  ayant  été 
employé  dans  la  guerre  que  le 
grand  Seigneur  avoit  avec  l'Em- 
pereur, on  lui  donna  pour  Suc- 
ceffeur  Hafen  Bâcha.  Cet  Offi- 
cier accoutumé  à  piller  dans  les 
(Villes  qu'il  avoit  gouvernées  y 
telles  que  Tripoly,  Alep  ,  &c. 

comptoit 
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Comptoit  d'accroître  confidéra- 
blement  fes  richefles  dans  ce 
nouveau  gouvernement.  Mais  il 
ne  connoiflbit  pas  le  génie  des 
habitans  de  Damas  qui  font  na- 
turellement fiers  ,,  arrogans  ,  & 
ennemis  de  toute  domination  un 
peu  dure.  Il  le  connut  bientôt  à 
les  dépens. 

La  Scène  commença  un  Ven- 
dredi ,  je  remarque  cette  circon- 
fiance,  parce  que  ce  jour-là  eft 
chez  les  Turcs  ,  ce  que  le  Di- 
manche eft  parmi  les  Chrétiens. 
Us  vont  régulièrement  à  lçur 
Mofquée  fur  le  midi  ,  fur-tout 
pendant  le  rems  du  Ramadam  9 
ou  de  leur  jeûne.  Leurs  Chaïks 
ou  leurs  Prêtres  crièrent  à  l'ordi- 
naire du  haut  d'une  Tour  faite 
en  forme  de  clocher ,  pour  in- 
viter le  Peuple  à  la  prière ,  ôc  tan- 
dis que  chacun  occupé  au-dehors 
à  fe  laver  &  à  fe  purifier  ,  atten- 
XXri.  Rtç.  T 
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doit  le  moment  où  il  fût  permis 
d'entrer,  on  ferma  tout- à-coup 
les  portes  ,  &  les  Chaïks  s'étant 
présentés,"  Retirez-vous,  dirent- 
«ils,  il  n'y  a  point  aujourd'hui 
*>  de  prière ,  celle  qui  part  d'un 
•>  cœur  aigri  &  envenimé  n  eft 
a>  point  agréable  à  Dieu  ;  allez 
*>  venger  l'honneur  du  Prophète, 
»  vengez  fes  Loix ,  &  faites  tout 
a>  ce  qu'un  faint  zélé  vous  infpi- 
»>  rera.  » 

A  peine  eurent-ils  parlé  qu'on 
courut  auffi-tôt  aux  armes  ;  on 
n'entendit  bientôt  dans  toutes  les 
rues  ôc  les  places  de  la  Ville  que 
des  coups  de  fufil ,  &  des  cris 
confus  d'une  populace  en  fureur. 
Cependant  les  Grands  s'affem- 
blent,  ils  vont  chez  le  Muphti 
pour  l'engager  à  prendre  part  à 
cette  émeute,  &  fur  le  refus  qu'il 
en  fait ,  la  porte  de  fa  maifon  eft 
fracaffée  y  &  deux  de  fes  Do* 


Miffionnaires  de  laC.de J.  43 f 
mcftiques  tombent  morts  en  fa 
préfence.  Il  ne  balance  plus,  6c 
le  laiffe  entraîner  au  torrent.  Les 
Grands  vont  de-là  aux  Tribu- 
naux ,  &  font  défenfe  à  toutes 
les  Cours  de  connoître  d'au- 
cune affaire  jufqu'à  nouvel  or- 
dre. 

Peu  après  on  vît  les  Prêtres  ôc 
le  Pontife ,  les  Magiftrats  &  les 
Grands,  marcher  dans  les  rues 
en  habit  de  cérémonie,  tenant 
leurs  mains  fur  la  tête  en  ligne 
de  deuil  &  de  trifteffe.  Ce  fpeâa* 
cle  eut  tout  l'effet  qu'on  s'en 
étoit  promis,  le  Peuple  en  de- 
vint plus  furieux,  &  d'abord  cin- 
quante à  foixante  perfonnes  de 
gens  attachés  au  Bâcha  furent 
maiTacrés. 

Le  carnage  auroit  été  plus 
grand,  fans  que  le  bruit  fe  ré- 
pandit que  le  Bâcha  s'étoit  fau- 
ve de  fon  Serrail  par  une  porte 

rr*  •• 
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dérobée  ;  les  efprits  fe  calme-* 
rent ,  &  le  refte  du  jour  fut  tran- 
quille. Le  Bâcha  en  fut  informé 
ôc  dès  le  foir  même  il  revint  à 
fon  Palais.  Il  envoya  chercher 
l' Aga  des  JanhTaires,ôc  l' Aga  des 
Quapigouls,  qui  refuferent  d'o- 
béir fur  l'heure ,  ôc  qui  n'allèrent 
le  trouver  que   le   lendemain. 
«Dès  qu'ils  parurent,  pourquoi 
»  leur  dit  le  Bâcha  en  colère }  ne 
»  contenez-vous  point  vos  Trou- 
ée pesH  Je  fçaurai  bien  vous  en  fai- 
»re  repentir,  qu'on  ferme  les 
»  portes  du  Palais,  s  On  exécu- 
toit  fes  ordres  ,   lorfqu'un  Do- 
meftique  vint  lui  dire  à  l'oreille , 
que  le  Canon  du  Château  étoit 
braqué  contre  le  Palais ,  &  qu'on 
fe  préparoit  à  y  mettre  le  feu. 

A  cet  avis  il  baiffa  le  ton  ,  & 
parla  d'accommodement.  Les 
deux  Agas  parlèrent  haut  à  leur 
tour,  ôc  lui  dirent  qu'il  n'a  voit 
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point  de  paix  à  efpérer  delà  part 
de  la  Ville ,  qu'aux  conditions 
fuivantes  :  i°.  Qu'il  reftituât  les 
neufs  cens  bourfes  qu'il  avoit  re- 
çues depuis  fon  arrivée  à  Damas  : 
20.  Qu  il  renvoyât  de  fon  fer- 
vice  une  partie  de  ks  Troupes. 
30.  Qu'il  s'engageât  par  écrit  de 
ne  molefter  perfonne  durant  le 
tems  de  fon  gouvernement.  40. 
Enfin ,  que  ce  jour-là  même  il 
élargît  les.Prifonniers.  Il  protnit 
ce  qu'on  voulut,  pourvu  qu'on 
rnît  bas  les  armes ,  &  qu'on  ou- 
vrît les  boutiques  à  l'ordinaire. 

Quoique  tout  parût  tranquille, 
on  ne  lailTa  pas  de  part  &  d'autre 
de  fe  tenir  fur  ks  gardes.  Bien 
en  prit  aux  Habitans  ;  car  trois 
jours  après  la  parole  donnée,  le 
Bâcha  fuivi  de  quatre  mille  hom- 
mes entra  furie  minuit  dans  un 
Fauxbourg,  dont  il  avoit  le  plus 
de  fujet  de  fe  plaindre ,  &  il  le 

Tiij 
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mit  au  pillage ,  faccageant,  brû- 
lant les  maifons,  &  tuant  tous 
ceux  qui  faifoient  quelque  réfi- 
ftance.  L'allarme  fe  communi- 
qua en  peu  de  tems  à  la  Ville  5 
on  s'affemblaau  plutôt,  &  en  fl 
grand  nombre  ,  que  le  Bâcha , 
après  la  perte  d'une  partie  de  ks 
Troupes.,  n'eut  d'autre  reffource 
que  de  gagner  en  hâte  le  Serrail, 
&  enfuite  la  Campagne. 

Le  tumulte  ne  fut  pas  moins 
grand  après  l'évafion  du  Bâcha, 
Qu'on  s'imagine  de  quoi  eft  ca- 
pable un  Peuple ,  fans  frein ,  vio- 
lent >  indifcipliné,  qui  n'entend 
la  voix  de  perfonne,  qui  ne  fuit 
dans  fon  emportement  d'autre 
guide  que  fa  paffion  &  fa  fureur , 
&  qui  eft  ennemi  déclaré  de 
tout  ce  qui  porte  le  nom  de 
Chrétien. 

Dès  qu'on  appercevoit  des 
Chrétiens  ,  on  maudiffoit  leur 
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foi,  ôc  011  leur  attribuent  d'avoir 
attiré  tant  de  malheurs  fur  la  Vil- 
le ;  on  forçoit  leurs  maifons  ,  on 
les  pilloit,  &  ils  étoient  trop  heu- 
reux qu'on  ne  leur  arrachât  pas  la 
vie  :  la  frayeur  caufa  la  mort  à 
plufieurs  Dames,  &  d'autres  ai- 
mèrent mieux  périr  de  la  main 
de  ces  furieux  >  que  de  confen- 
tir  aux  violences  qu'on  vouloit 
leur  faire  :  J'ai  eûfouvent  le  pi- 
ftolet  appuyé  contre  ma  poitrine, 
&  le  fabre  levé  fur  ma  tête.  Un 
jour  les  fenêtres  de  notre  maifon 
furent  criblées  à  coups  de  fufil , 
&  les  baies  tombèrent  à  mes 
pieds.  Une  autre  fois  ils  allumè- 
rent un  grand  feu  à  la  porte  des 
Francifcains  ,  pour  les  brûler 
dans  leur  hofpice  :  le  feu  ne  s'é- 
teignit que  par  une  efpéce  de 
miracle.  Je  ferois  infini ,  fi  j'écri- 
vois  dans  le  détail  toutes  leurs 
cruautés  :  Je  reviens  au  Bâcha. 

Tiv 
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Le  Bâcha  échappé  de  la  Vil- 
le alla  vifiter  Napelou ,  Jérufa- 
lem  ,  &  les  autres  Villes  de  fon 
Gouvernement,  pour  lever  les 
tributs  accoutumés,  &fe prépa- 
rer au  voyage  de  la  Mecque.  On 
fçait  que  tous  les  ans  un  grand 
nombre  de  Turcs,  foit  par  prin- 
cipe de  Religion ,  foit  par  raifon 
d'intérêt,  font  le  pèlerinage  de 
la  Mecque ,  où  félon  leur  tradi- 
tion repofe  le  corps  de  leur  Pro- 
phète Mahomet.  Damas  eft  le 
rendez-vous  général  de  l'Empi- 
re: on  y  raffemble  les  Caravannes 
de  Conftantinople ,  de  la  Turco- 
manie ,  de  la  Perfe  ,  fans  par- 
ler de  celles  des  autres  pays  les 
plus  voifins. 

Quand  tout  eft  raffemble,  ôc 
qu'on  a  ramaffé  les  provifions  de 
bouche  pour  un  voyage  de  plus 
de  deux  mois  dans  des  déferts 
ftériles,  on  fe  met  en  route,  ce 
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qui  arrive  régulièrement  toutes 
les  années ,  quinze  jours  après  le 
Ramadam.  Le  Bâcha  de  Damas 
eft  le  Maître  &  le  conducteur  de 
la  Caravanne.  C'eft  à  lui  à  don- 
ner les  ordres  pour  la  marche,  ôc 
pour  le  féjour,  à  vuider  les  dif- 
férends qui  s'élèvent,  à  la  garan- 
tir des  Arabes ,  qui  ne  ceffent  de 
la  harceler  depuis  fon  départ  jus- 
qu'à fon  retour. 

Pendant  que  le  Bâcha  parcou- 
roit  les  Villes  de  fon  Gouver- 
nement, les  Habitans  de  Damas 
penfoient  férieufement  à  lui  fer- 
mer l'entrée  de  leur  Ville.  Pour 
cela  ils  fortifièrent  les  endroits 
foibles  de  leurs  murailles ,  ils  re- 
levèrent ceux  qui  étoient  abat- 
tus ,  ils  amaflerent  des  provifions 
de  guerre  &  de  bouche ,  &  fe 
mirent  en  état  de  foûtenir  le  Siè- 
ge, au  cas  que  Hafen-Bacha  vînt 
les  attaquer  avec  les  forces  de 
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Î>lufieurs  Bâchas  réunis,  comme 
e  bruit  en  couroit.  Ils  avoient 
pris  une  autre  précaution  qui  ne 
leur  réuffit  pas  :  ils  avoient  fait 
préfenter  à  la  Porte  un  Manifefte 
raifonné  &  juftificatif  de  leur 
conduite,  mais  ils  apprirent  vers 
ce  tems-là ,  qu  il  avoit  été  arrêté 
par  le  Grand  Vifir ,  Prote&eur  du 
Bâcha  fa  Créature ,  &  qu'il  n'é- 
toit  pas  parvenu  jufqu'à  fa  Hau- 
teffe. 

Ces  nouvelles  les  intimidè- 
rent pendant  quelque  tems,  de 
forte  qu'ils  ne  s'oppoferent  point 
à  l'entrée  du  Bâcha  dans  la  Ville. 
Des  quatre  conditions  qu'elle 
avoit  exigées ,  deux  étoient  rem- 
plies :  il  avoit  rendu  la  liberté  aux 
prifonniers  ,  &  congédié  fes 
Troupes  ;  c'eft  ce  qui  le  raffura  , 
&  l'enhardit  à  loger  dans  fon  Pa- 
lais. Mais  depuis  la  mi-Décem- 
bre qu'il  arriva  >  jufqu'à  la  fin  de 
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Janvier  qu'il  en  partit  pour  la 
Mecque  ,  il  n'ofa  jamais  fe  mon- 
trer en  Public,  ni  même  nom- 
mer quelqu'un  pour  gouverner 
en  fon  abfence. 

Durant  cette  anarchie,laquel- 
le  ne  favorifoit  que  trop  les  Mé- 
contens  qui  y  trouvoient  leur 
compte,  les  troubles  ne  difcon- 
tinuerent  point,  ils  fubfiftoient 
encore  au  retour  de  la  Caravan- 
ne.  Alors  le  Bâcha  preiTé  parles 
Arabes,  qui  de  deffus  les  mon- 
tagnes^ par  des  chemins  impra- 
ticables,, ne  ceffoient  point  d'in- 
quiéter les  Pèlerins ,  eut  recours 
à  fes  Troupes  licenciées, &  s'en- 
gagea par  écrit  à  procurer  leur 
retour  à  Damas.  Cinquante  mille 
hommes  bien  armés  qui  fortirent 
de  la  Ville ,  lui  apprirent  à  ne 
pas  donner  fi  aifémentdes  paro- 
les. Il  fut  obligé  d'en  venir  à  des 
pourparlers  qui  durèrent  deux 
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jours ,  pendant  lefquels  les  Pè- 
lerins au  nombre  de  quinze  à 
vingt  mille  firent  àlte.  Tout  ce 
qu'il  put  obtenir,  c'eft  qu'il fe- 
roit  permis  à  fes  Troupes  de 
camper  près  de  la  Ville  pendant 
trois  jours,  qu'on  leur  accordoit 
pour  retirer  leurs  femmes  ôc 
leurs  effets  :  mais  que  ces  trois 
jours  expirés  ,  s'ils  ne  décam- 
poientpas,  on  leur  courroit  fus 
comme  auparavant. 

Ce  nouvel  échec  décrédita 
tout-à-fait  Hafen  Bâcha.  Caché 
dans  fon  Serrail ,  haï  de  ks  Trou- 
pes, bafoué  de  ks  Sujets  ,  fans 
pouvoir  &  fans  autorité  ,  il  n'a- 
voit  plus  que  le  titre  &  le  nom 
de  Bâcha.  Quand  il  s'agiffoit  de 
quelque  affaire,  dont  la  connoif- 
fance  lui  appartenoit,  Achmet 
abdelBrédi  homme  de  fortune, 
mais  qui  avoit  l'efprit  entrepre- 
nant &  intrépide,fé  voqu  oit  aufli- 
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tôt  à  ion  Tribunal,  &  pronon- 
çoit  des  Arrêts  d'un  ton  qui  fe 
faifoit  obéir. 

Cependant  le  Bâcha  entrete- 
noit  de  fecrettes  correfpondan- 
ces  avec  le  Gouverneur  du  Châ- 
teau ,  qui  étoit  bien  fourni  d'artil- 
lerie ,  &  qui  par  fa  fituation  com- 
mandoit  la  Ville  &  les  environs  : 
fi  ce  Fort  lui  eût  été  livré  ,  il 
devenoit  le  maître  abfolu.  Les 
Quapigoux ,  fur  le  fimple  foup- 
çon  qu'ils  eurent  de  cette  intel- 
ligence., arrêtèrent  leur  Aga,  fe 
faifirent  des  portes  ,  &  le  con- 
ftituerent  prifonnier.  Le  lignai 
fut  auffi-tôt  donné  >  &  en  peu  de 
tems  tous  les  révoltés  fe  raffem- 
blerent,  &  coururent  droit  au 
Serrail.  Les  Troupes  du  Bâcha 
fe  défendirent  d'abord  avec  cou- 
rage, elles  attaquèrent  enfuite, 
&  repoufferent  à  leur  tour.  Le 
lendemain  le  combat  recom- 
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mença  avec  la  même  furie  de 
part  &  d'autre  ,  ôc  la  Vi&oire  in- 
décife  ne  fe  fixa  en  faveur  des 
Habitans,  que  fur  la  fin  dutroifié- 
me  jour.  Le  nombre  des  morts 
fut  à  peu  près  égal.  On  regretta 
dans  la  Ville  fur  tous  ceux  qui 
périrent.,  Àchmet  abdelBrédi, 
que  fon  mérite  &  fa  valeur 
avoient  fait  le  Chef  des  Ré^ 
voltés. 

Tandis  que  la  Ville  en  deuil 
dreffoit  aux  mânes  de  fon  Héros 
un  fuperbe  Maufolée,  &  l'invo- 

2uoit  par  des  Hymnes  &  des 
Cantiques  comme  le  Père  &  le 
Libérateur  de  la  Patrie  ,  le  Bâ- 
cha dont  le  Palais  avoit  été  fort 
endommagé  par  le  Canon  du 
Château,  s'enfuit  pour  la  troifié- 
me  fois.  Mais  le  moyen  de  fub- 
fifter  à  la  Campagne  !  Sa  fuite 
précipitée  ne  lui  avoit  permis 
que  depenfer  à  mettre  fa  vie  en 
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fureté  :  fon  unique  reflburce  fut 
de  lever  des  Contributions  ,  & 
c'eft  ce  qui  mit  le  comble  à  fon 
malheur. 

Les  Payfans  des  environs  de 
Damas  venoient  continuelle- 
ment à  la  Ville ,  pour  fe  plaindre 
que  la  Campagne  étoit  ravagée 
par  Hafen  Bâcha.  Leurs  plaintes 
furent  écoutées,  on  confulta  le 
Muphti }  qui  après  de  mûres  dé- 
libérations ,  décida  que  la  Loi 
permettoit  de  fe  défaire  d'un  en- 
nemi de  Dieu  &  des  hommes , 
qui  en  vouloit  au  bien  &  à  la  vie 
de  fes  Frères.  Dès  l'heure  même 
on  fe  prépara  à  partir. 

Le  Muphti,  les  commandant 
&  Officiers  Subalternes,les  prin- 
cipaux membres  de  la  Juftice  , 
les  plus  distingués  de  la  Bour- 
geoifie  fuivis  de  quarante  mille 
hommes  d'élite  ,  fe  mirent  en 
•marche  &  arrivèrent  le  lende* 
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main  au  lieu^où  l'on  affuroit  qu'£- 
toit  le  Camp  du  Bacha.Sans  don- 
ner le  tems  aux  Troupes  de  fe 
repofer,  on  les  partagea  en  diffé- 
rentes colomnes ,  dont  les  unes 
s'emparèrent  des  hauteurs  y  &  les 
autres  s'étendirent  dans  le  Val- 
lon :  mais  ces  mefures  furent  inu- 
tiles :  le  Bâcha  avoit  appris  ce 
qu'on  tramoit  contre  lui,  ôc  dès 
la  veille  il  s'étoit  retiré  avec  tant 
de  célérité,que  fix  cens  Chevaux 
détachés  après  lui  ne  purent  ja- 
mais l'atteindre. 

L'Ennemi  étoit  loin,  mais  la 
Ville  n'en  fut  pas  plus  tranquil- 
le :  le  tumulte  y  régna  à  l'ordi- 
naire^ l'on  ne  difcontinua  point 
de  piller  &  de  maltraitter  les 
Chrétiens.  Cène  fut  qu'au  mois 
d'Octobre  ,  qu'Ofman  Bâcha 
étant  venu  prendre  poffeffion  de 
ce  Gouvernementale  bon  ordre 
commença  à  s'y  rétablir  >  &  nous 
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Vaquâmes  plus  librement  aux 
fondions  de  notre  miniftere. 
Mais  nous  ne  fommes  pas  pour 
cela  délivrés  dinquiétude.  Outre 
que  nous  n'avons  point  ici,  com- 
me ailleurs,  un  Conful,&une 
Nation  Françoife  qui  nous  fou- 
tiennent,  nous  avons  à  traitter 
avec  des  Peuples  qui  abhorrent 
le  nom  de  Franc,  &  qui  dès  la 
naiflance  de  l'Eglife  ont  perfécu- 
té  les  hommes  Apoftoliques.  On 
fçait  que  l'Apôtre  S.  Paul  ,  pour 
fuir  leur  persécution,  fut  obligé 
de  fe  cacher,  &  de  fe  retirer  de 
leur  Ville.  Auffi  puis-je  afïurer 
que  pendant  trois  ans  que  j'y  ai 
demeuré,  il  ne  s'eft  guéres  pafTé 
de  Semaines,  que  nous  n'ayons 
eu  beaucoup  à  fouffrir  de  la 
part  des  Turcs  &  des  Schifma- 
tiques. 

FIN. 
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